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""observations 

S\2K LA LITTERATURE 

MODERNE. 

C^ N fe plaint continuellement de la 
/partialité, qui régne dans la plu- 
part^des Critiques j.on trouve qu'on loue 
toujours trpp-ou trop pcu,.& Ton prétend 

3u'il n'entrepreique jamais aflez d'équité 
amies jugemens.qu^on porte fur le mé- 
rite des Jouteurs ; & fur la bonté pu les 
défauts de leurs Ouvrages» J'avoue que 
ces. t^aintes ne font quelquefois que 
trop bien fondées v& qu'il leroit à fou* 
haiter , que ce fût toujours l'çforit de 
vérité , de dèlîntéreflement & de droi- 
ture , qui prèfidat aux déçifions de ceux 
-qui s'érigent un tribunal particulier fur 
le Parnaâe. Mais n'aurioifs-nous pas k 
nous plaindre aufli de . notre côté » &: 
les Ledeuf s eux-mêmes ne s'écartent-ils 
îaxnais à notre égard , des règles d'in-r 
tégrité & de jufture qu'ils nous prefçri- 
vent. ? Nous jugeons les Auteurs , âc 
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4 Ohfervathns 

le Public nous juge ; maïs dons ce Pu- 
îblic combien de particuliers nous ju-^ 
^nt mal \ l.cs uns le font par igno* 
rance , les autres par prévention ; ceux- 
ci par intérêt , ceux-là par reflcnti- 
ment; quelques-uns par mauvaife vo- 
lonté , plufieurs par elprit de parti , 
pre/que tous par envie de cenfurer 6c 
<ie contredire. 

Par ignorance. Combien de gens ton- 
damnent ce qu*ils n'entendent pas ? Té- 
moin celle qui dans ma Fetmie pré- 
cédente , trouva mauvais que TelUa* 
med eût parlé de Comètes ; parce que , 
•difoit-cile , ce jeu ne peut pas encore 
être ^flëz connu dans le pays de ce 
Philofbphc. Il faudroit que nous fiif^ 
fions continuellement à côté de oès pcr- 
fbnnes-là ^ îorfqu'elles lifènt nos Feuil- 
les , pour leur expliquer ce qu'elles ne 
comprennent pas , & qu'elles condam- 
nent cependant toujours , faute de le 
comprendre. On dît que Molière , dans 
la vue de fe rendre clair 8t intelligible , 
lifoit fes Ouvrages à fa fervante ; j'en 
connois telles , qui veulent fe mêler de 
nous juger , & qui , à les bien aprécier , 
ti'auroicnt peut - être pas été bonnes 
pour être les fervantes de Molière^ 
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juT la Littérature Moderne. f 

. Par prévention. Il y a vingt ans 
qu on entend dire que cet Ecrivain cft 
le plu5 grand homme de fonj lîcclc , &c 
que cet autre cft le plus petit. Ce font- 
la comme des idées innées , pour une 
infinité de gens , & Ton auroit mau- 
vaife grâce à vouloir les combattre. II 
arrive cependant que l'un & l'autre 
font un ouvrage dans le même genre ; 
le grand homme échoue , Fautre réûf^ 
fit : un Critique judicieux & équitable 
ne fe laifle point éblouir par le nom ^ 
il diftinguc le mérite, & couronne le 
vainqueur. Mais il heurte de front le 
préjugé 'y c'eft un mauvais Juge;. 

Par intérêt. Etes -vous engagé avec 
un Rival dans la même carrière ,. déjà. 
£bn nom commcnce-t'il à faire du bruit ^ 
Vous (entez combien votre gloire fouf- 
frira de Iba trop de mérite ,. & vous- 
voyez avec peine que d'autres exaltent 
fes fuccès. Mais il cft du devoir d'un 
bon Critique de les annoncer avec éclat. 
Son emploi ne confifte pas uniquemenr 
à publier des défaites 5- les talcns d'un 
Ecrivain , fa gloire , fes triomphes ,.. 
voilà principalement ce qui doit atti- 
rer fbn attention. Mais alors , comment, 
le regarderez-: vous, i. Coûvme un homr- 



é- , Ohfirvatitmr 

mQ.fàm goûc7£iQs difcernemeat *, cctï^ 
me: ua Juge partial ., ua £anégyriÛ0 
outre y un fade Adulateur*, 

, Par reffcmiment.. Uae critique jufte 
Êdt. dans le eceur d'un Auteur , unù 
playe.profonde: qui ne fe ferme jamai& ^ 
^ que jamais il ne pardonne. Par milie 
éloges qu'il ne jnerite pas » nous cha> 
cherions inutilement à réparer le peit 
de mal que nous en avons dit , & qu'il, 
mérite. Nos coups ont porté dans le. 
Tif , & la blefïure cft fans remède; S'il 
fe rendoit juftice , il nous la rendroit 
à nous •«' mêmes r- â conyiendroit deir 
bonne foi , que s!il a; eu: 1& droit de nous, 
emiuyer par un ouvrage mauvais , c'é- 
toit bien lemoms., que nous euffions 
celui de le lui dire; mais quel Ecrivain: 
a jamais applaudi à fà propre cenfure r 
U eft vrai que ce n'eft pas toujours fur 
lui que tombent nos traits: n'importe ^ 
il fuffit qu'il les ait reSentis une fois ^ 
pour qu'il en confèrve étemcllementlcr 
ibuvenir , &c avec ce fbuvenir , une 
haine mortelle contre ceu^ qui en ibnt. 
les auteurs* 

Par mauvaifè volonté. Combien de? 
gens (è plaifent à décrier tx>us le& ou^ 
vjrages uôles^ i^ autre raiioa que Vv^ 
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fm la Lhtirâtuft M^fiar^ 
0xk, même oiu^ le Pubk eii^ rctfrei. __ 
capables de fe diftingûer ça a^ucutib g«n^ 
f e j( ils ne veulent pas (|«ie d'autres ayenr 
fur eux cet s^vanta^e,. Ils:ne craigtieDr 

{>as nos retnarcpes pout eux^- mêmes ^ 
eur ificapacké les niet à Tabri- de toutes 
cenllire littéraire ^ iis les condamnenir 
cependant par Thabitude qui'ils fefonr 
feite de ne rien appreuver. 

Par efprit de parti. Un Leéleur cft-il 
Tami particulier d*tm Auteur ? La eriti- 
aue la p4us légère devient dès-lors une 
ifatyre langlante* Eft- il fon ennemi r 
La plus petite louange^ eft ua éloge ex-^ 
ceflîf* On ne^ veut point être obligé 
d'eftimeiF des gens qu'on n'aime pas y oir 
fait plus , on ne veut pas qu'il pàrôiflfe 
que d'autres les eftiment. Pour nos amis^ 
comme leur mérite &it honneur à notre: 
choix , nous fommes bien aifes qu'oa^. 
leur en trouve y nous leur en donnons^ 
même quand ils n'en ont pas , &: nous^ 
faifons un crime à ceux qui leu? ea rev 
fuient. 

. Enfin , par envie de cenfurer & &ç 
contredire. Je ne fuis point furprîs de: 
trouver tant de gens, dont fes féntimen^ 
foicnt fi oppofes aux nôtres \ fi' on di-- 
Ibit comme uqus.^^ croiroiip u'êtrçquc 
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notre écho , & Ton veut être notre jugcv 
L*înçcnieox Auteur du Cléveland donna 
pendant quelques années des feuilles 
périodiques intitulées Pour & contre y ja- 
mais titre y félon moi , ne caradérifa 
mieux un genre d'ouvrage ou l'Auteur 
décide , & le LeAeur contredit. 

Voilà donc les différentes fourcesd'ovi 
partent les jugemens de la plupart de 
ceux , qui taxent les nôtres de partia- 

^ lité & ainjuftice» Us ont bonne grâce 
de nous reprocher des défauts , dont 
ils (bnt eux-mêmes les premiers coupa- 
bles ; en quoi je les trouve tout-à-fait 
inexcufàbfes , car enfin , s'ils font le 
mal , c'eft haalice toute pure , perfonnc 
ne les. y oblige. Pour nous , à combien 
de tentatibns^ périlleufes ne fbmtnes- 
nous pas continuellement expofés. Tan- 
tôt c'eft Tamî d'un Auteur , ou l'ami de 
fon ami , qui vient nous demander grâ- 
ce pour itn ouvrage , dont il eft le pre- 

. mier à nous dire du mat. Mais l'Au- 
teur eft fenfible , ajoûte-t'il , il eft mon 
ami & je luis le vôtre. Louez fon Li- ' 
vre , fî vous en parlez -, ou fi vous n'a?- 
vez pas de bien à en dire , n'en parlez 
|K)int du tout. 
Tantôt c'eft F Auirur lui-mênic qui ^ 
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Hn livre d'une main , Ion chapeau de 
l'autre , le miel à la boiK:hc & rorgucil 
dans le cœur , nous conjure humole- 
ment d'exalter fbn mérite. 

D'autres fois ce font des Lettres les» 
plus'polies , les plus flàteufes , les plus 
engageantes que nous recevons de tou- 
tes parts. On fait plus , & je me fou- 
viens d'avoir mangé autrefois chez T Ab- 
bé des Fontaines , d'un très bon faifan 
que lui avoit envoyé TAuteur d'une: 
très mauvaife Pièce- 
- De bonne foi , comment réfîfter à 
des inflances fi preflàntes r Nous nous 
roidirions contre tes menaces , les per- 
fécutions , les injures v mais- les louant 
gçs , les flâterîes qui corrompent les 
cœurs les plus fermes , peuvent bien 
auffi quelquefois furprendre notre juge- 
ment , & nous dérober notre fuffrage.. 
Ceft un mal' , ^ l'avoue , mais ce mal 
n'eft pas toujours auffi grand qu'on fc 
l'imagine r car , qu*on y prenne garde , 
fi les carcfles qu'on nous fait , nous en- 
gagent à dire du bien d'un Auteur ^ elles 
ne nous empêchent pas pour cela de 
rendre juftice à*fes écrits ; & Ceft à 
quoi on ne fait point aflez d'attention*. 
Qu'on examine la pliipart de nos Criti- 
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qucs , Se rprP verra que nous- aiX^ocfi^. 
toujours grand foin de reprendre ea 
particolier tons les défauts: d'un ouvrar 
ge j tels que peuvent être , par exem- 
ple , le peu de juftefle dans le raifon- 
nement , la Êtuflèté dans les penfées ,. 
la conftËdon des matières , la frivolité 
des fujets, la dureté du ilyle , &c miUr 
autres chofes qui rendent un livre: de- 
feâueux 'y nous finiflbns eniuite par une^ 
louange vague &: générale que nous> 
donnons à lAutetir > c'cfk ta fiche de. 
ebnfo^tation ^ c'eft le miel dont nousr 
frottons le vafe d*amertume que noiis^ 
lui avons préparé > mais que mie alori. 
on Lecteur peu équitable ! Il s^attachc" , 
uniquement à nos dernières paroles , ^; 
aittr louant aux Ecrits , ce qui n'a été dit 
que par pitié pour rEcrivaki , il* nou$: 
accule , lans autre examen , de flaterie ^ 
d« partialité ou d'ignorance Si nous^ 
£iififfions mal fc caraâére d'un ouvra- 
ge , & que nous néglîgeaflîons d'en fai- 
re connoître les beautés & les défauts;- 
fi nous critiquions ce qu'il y a de meil- 
leur y Se que nous ne toûaffions que les^ 
endroits tes pTus fbiblès 5 fi faute de* 

Sût & dé pénétration , nous confon^ 
)m le boa avec i& mauvais >, & que? 



fur la Littérature Moderne. tt 
. par feiblefle ou par inïeret , dans la 
crainte de déplaire à un Auteur , ou 
dans l'elpérance de nous rattacher j^ 
nous nous écartaffion&des principes d'é- 
quité oc de droiture , qui doivent être 
le premier mérite d'un bon Critique ; 
c'eft alors que le Public aurott droit de 
nous prodiguer ces noms odieux , que* 
quelques éloges donnés par pure corn- 
miferation à des pauvres Auteurs , n'ont 
pas encore dû nous mériter. 

Voilà ceque j*ai erû devoir dire pour 
^honrieur de notre profeffion & pour 
ma iatisfaâion particulière, avant quer 
d'entrer dans Pexamen à€s Ouvrages, 
dont fe vaô parler dans les. Article» 
fcivans.* 
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ARTICLE t 

HisToiaE Critique de e*Ak^ 
i5|s Bexbs^ 

Par M. Guer. 

IL en eft de la manière de faire achc*^ 
ter un méchant Livre au Public , à. 
£eu prés comme de Tart de bien faire 
i guerre , & je crois qu'ion pourroic 
prefquei comparer un mauvais Auteur 
a un bon Général. Que de rufes , que 
de finefles , que de détours artificieux; 
n'employent-ils pas Fan & l'autre pour 
couvrir , pour envelopper leurs def- 
feiiis ? L'un femblè quelquefois donner 
toute fbn attention à des préparatifs da 
fiége ou de bataflle, tandis qu'il médite: 
en fecrct une retraite honorabre , & 
déconcerte par-là fon ennemi , qui né 
fbngeànt qu'a fe défendre , néglige de* 
le pourfuivrc. L'itttre , fous un titre 
curieux , nous annonce fouvent des ma- 
tières neuves & intéreffiintes , lors mê- 
me qu'il ne traite que des fujets rebat- 
tus , & trompe ainfi fon Ledeur , quî 
croyant y trouver du nouveau , n'y^ 
voit: que des cbofes mille fbi& répétées;^. 
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Twt les matières les plus tfbmmuncs. Je 
poutTois continuer ce parallelle , & fai- 
re voir , que comme les troupes auxi- 
liaires ont fouvent beaucoup de part 
aux fucccs d'une guerre , de même auffi 
les fecours des amis , mais des amies 
principalement , ne contribuent pas peu 
au débit d'un mauvais ouvrage ; & que 
fi le Capitaine le plus habile foufFré 
quelquefois des échecs , l'Ecrivain le 
mieux protégé éprouve auffi lui-mên^o 
de tems en tems des di(graces« Mais 
jepalïc fur mille autres rapports qu'il 
peut y avoir entre la Littérature & l'é- 
tat Militaire , & je m'arrête .unique- 
ment au premier , parce que c'eft celui 
qui caradérife davantage l'hiAolre donc 

je vas rendre coniptc. 

On s'attend a y voir fans doute , une 
cxpofition exàâe & curi'eufe des divers 
fèntimens àc% Philofophes , fîir ce qui 
concerne l'Ame des Bêtes. C'eft-là du 
moins ce que le titre annonce , &c c'eft 
ce que je comptois y trouver moi-mê- 
me., lorfqu'aprcs avoir efluyé l'ennui 
de tout un gros volume , qui forme ia, 
moitié de ce Livre , je n'ai pas eu la 
eonfblation d'y lire feulement la va- 
leur de quatre bonnes pages fur cette 
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madère. J'avoue que cela m'a donnî ' 
«de l'humeur , & )c croû qu'on en au*" 
•ffoit à mains« Car enfin. , , p^oucquoi 
tromper le PubKc , ôc Jui promettre 
«e qu'on n'a pas envie de lui tenir i Si 
ce iuîet ne comportoit pas deux vola- 
mes , il n'en faUoit donner qu'un i on 
£ on vouloit en donner deux ^ car je 
fens bien que cela fait un double pn>r 
£t pour l'Auteur '& pour le libraire ^ 
on devoir donc les préfenter.fous deux 
titres différens. Qu'eu: -ce qui empê- 
choit , par exemple , d'intituler la pr&- 
tniere partie de cet ouvrage , Lifie dtê 
ftufUs d^ides PhUof^bes qui nom tien dit 
ie l'dme des bêtes f Ce titre du moins 
n'eût trompé perfonne , &: eût donne 
une juAe idée de ce que le Livre con*- 
lient* 

M. Guer ifait d'abord paffer en re*» 
vue tous les Peuples de l'Univers , exa- 
mine les fentimens de tous les Philo-- 
ibphes , .conduit {on Leâeurdans tous 
les pays , le promené par toutes les. 
Ecoles du monde , & par-tout il cher-» 
che des gens qui ayent parlé deTame 
des animaux : mais le refîain par lequel 
il termine prefque toujours chaque ar* 

' 9 le voici ; i f/gardJes ammaux, il. 
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' mfar^it.fas^eees ^feuflei^ a^entrien Jma^ 
'jgme de famculierjur:€£ gui Us regarde^ 

On f^ affkrer fans , btducoup bazarder i 
^ue ces -Petfj^es ne portèrent jamais Imrrai^ 
pmnemem jnjques, fur. Vame des. hêtes^ 

Bout :ce qui 4fi de ce ^'U Pbilofofbe à 
fenfé de* tome des bêfes ^ Marne U m j'en tfi 
.expliqné.,mâk fart ^il gaffez. dificile âe le 

:. <^jaefne:nous difbit-â tout dHin cosi^ s 
les premiers Peuples ^dcs anciens •Phâ-* 
loibphes^ ntont fbrœe ancan fyflême fur 
^ la matière que je traitce , ain£ , mon 
*Lefteur , trouvez bon jque je ne- vous 
latigue point par une longue êmmié- 
fation de gens dont ^ous ne ine :vous 
Suciez gueres , ni mm non plus. .CelisL 
dfeùl fiiffifoît j &'eût épargne de là pd- 
fie l rAùteur , au Le^urde l'ennui» 
& \ moi le défagrcmcnt de cette tari- 
tique. Mais puilqu'ehfin M. Gtter a. 
^oiilu ncMis parler '^de .tout ce monde- 
là , Voyons ce qiill dit de quelques^ 
tms d^puQc^ car j'ennuirois à ion exem- 
ple 9 £i je vôulols faire mention de 
tous. ' 

On demande d'abord . fi Adam u ité 
t^hilofophe ? Cette queftion /quoique 
rebatuë mille . fois fur les bancs de Lo'* 
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gique , a nézamoim paru à rAuteuf « 
<iigne de former le frontifpice de fon * 
Hiftoire. Depuis Adam , de la Philo- 
ibphie duquel il ne paroît pas avoir 
une trop grande idée , jûfques bien 
long-tems après le déluge, M. Guer 
ne trouve point de Philofophes fur la 
terre. Ce îi'cft cependant pas faute aC* 
furement de bien chercher , car il n'y 
a point d'endroit dans le moiide qu'il 
ne parcourt. Mais aufiî , à mefure que 
les tems fe raprochent de nous ^ ces 
mêmes pays , autrefois Si ftériles , en 
prodxiifent en abondance. Les Ifraëli* 
tes ont eu Moyfe , les Lydiens Atlas , 
les Scythes Anacharfis & Abaris , les 
Gctes Zamolxis , l'Ethiopie fes Gym- 
Hofophiftcs , l'Hétrurie fes Devins , les 
Egyptiens leurs Aftronomes , les Cal- 
-deens leurs Prêtres , les Pcrfes leurs 
Mages , les Indiens leurs Brachmanes , 
les Chinois leurs Bonzes , les Gaulois 
leurs Dniides , les Grecs leurs Poctes , 
€urs Légiflateurs , leurs Sages ,^ leurs 
Philofophes à Tinfini ; Solon , Platoa , 
Périandre , Anaximandre , Démocritc , 
Heraclite, Diogene, Anaximèhe, Py- 
agore , Anaxagore , Chryfîppe , Arit 
fippe y Socrate , Zenon , Ariftote , Epi^ 

cure. 
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cipre , &: qu^nicé .d'autres», qui tous ^ 
ou prefque tous , n'ont pas dit un mot 
de Tame des bêtes. L'Auteur . femblc 
n'avoir voulu parler de ces Philofo- 
phes , que pour les décrier; il les tràéte 
on ne peut pas plus mal , moins peut- 
être dans le deflein de détruire la ré- 
putation de ces Sages de l'Antiquité , 
que pour contredire ^ Auteur da l'Hif- 
îoire Critique de la PhHofophie que M. 
Gucr paroît avoir pris à tâche de cri- 
tiquer en toute occafîon. M*. JD e^ der^ 
comme de raifon ,: a fait Téloge des> 
Grands . Hommes dont il a écrit TliijP* 
toire y &r il en ^'. parlé avec cette efti-^ 
me , que les Ecrivains de tous lestems 
leur ont unanimement accordée y M% 
Guer prend aujourdhui,. le contrepied 
de tous ces gens-là r félon lui ,, Pitta- 
cus étoit un homme à rouer , Bias ua 
gueu y Diegèhe un piant , Périandre un 
inceâueux , Solon un» barbare , Cleo- 
bule un furieux, Thaïes un^ athée , 
Démocrite un infenfé , Heraclite un 
ambitieux , Ariftippe ua homme fans 
moeurs-, Zenon un- débauché , Ariftote 
un impie , Platon^ un gourmand , u» 
envieux , un avare , un voleur , Socratc^ 
un poltron , un homme de mauvaifc- 
Tome ir^ B 






i8 €$J0rvattùnt^ 

çomp^mc y ua bouflfon, un iclolâtré\\ 
un ivrogne^ Ccft aixiii cjue i^ Auteta- 
nous rcpréfente ce$ hottunès rerpcfta** 
bks , que toute l'Antiquité a^révcrés, & 
d^ptt.le nom e& encore aujoutdhui ea 
honneur parmi nous : à l*entendre >.€• é-* 
toient tous des gens fans honneur , (ans., 
probité 5 fans, religion ^ feto principes*. 
Si c'étoient-4à., de leur tems , les Sages 
du monde V quelle- idéfe devons -nous: 
avoir du refte de leurs Contemporains I 
I^^auer ne parle- pas ayee plus de 
rclpOT des Philofophes de Rome que- 
de ceux^ de la Grèce v de Lucrèce , de 
Giceron , de Sèneque-, de Platon & dei 
Socrate. Jamais lès ennemis de Cice- 
totï y )f^sxm!^ Marc- Antoine lui-même 
ft'cut traité cet Ôwtetrr (i indignementi.. 
Ge n*eft pas féufèment un homme <</- 
ffAtam ^ ennuyeux -y. mais^ c'eft une ami 
bajfe , tm^il aduldreuf > un cœur faux y im 
^ifrit fti^ttam & peu ifciié\ qui-m mus ap^- 
frend fàmak rien s un^gMe médhcfe ddni 
Us affûires , & qui a toûjéurs mal prisfon 

fmi. Voilà ce que l'Auteur appelle fair e^ 
connoître Ciceron v quiconque ne le 
conoîtroit que par ct& traits , ne le con- 
iMtroît guéres. Mais pourquoi- nous 

jpettuN» id tous «es Pbii()ropn$s , avec 
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Ses couleurs (l aâreufes^^^ Je crois moi ^ 
que c'eft uniqjuement parc^ qu'xk n'ont 
lien dit de Tame des pètes. : il y a dm 
moias grande apparenii^e que c'cÛi pour 
cette £:ùlerai£bn que M. Gujer:en parle: 
fi mal^ car Porphyte » qui eftle pre- 
mier qui £bit entré dans quelque détail 
&r cette madère* , eft félon lui,, le fins' 
^imable & le pl^s ejlimé^ On paflèroit L 
FAuteur fa mauvaàe humeur contré cc%i 
Grande Hommes , fi comme hti , aprëS' 
s'être engagés à donner THiftoire de l'ar' 
me des animaux , ils n'en enflent point: 
parlé ; mais aucun d'eux à^t'il rien an^^ 
nonce de pareil au Public , & Cicé-r:^ 
£on , tout effrit faux y xotàz ame double 
im'oïï le fiippofe , art'H jamais intitule* 
ites Tufculanes^ Hifiom^ Critique dttamef 
des betes i 

Mais nous voici arrives préîentc;- 
ment au fécond volume de cette HiC- 
toire ; & c'cft par-là proprement que 
rOuvrajK auroit dû commencer ,. parce 
que c'en 'là feulement que l'on com;* 
^leoce à trouver quelque chôfé de cer 
qu'on y cfacrdie^ âc de ce que k.tiixe: 
annonce; 

Avant que d^entrer dan» les divers 
fieotimeiss qui jortageat les Ecoles; a»^ 
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liijet de l'ame des animaux , rAutcur** 
examine les bonnes qualités , tant du* 
cœur que de refprit /qu'on remarque 
ou qu'on, croit remarquer en. eux. Il 
demaïKle d'abord fi les. bêtes ont l'u- 
ikge de la parole ? Cela n'eft pas dou- 
teux > fi , par parole , on entend une 
voix fléchie , modifiée^ par la bouche , 
la langue ,. les* dents., le palais &€ \c%^ 
lèvres pour exprimer un^ fentiment ou 
&irë coiUK^tre un. beibin : il eft certain^ 
qu'un grand nombre d'entr'elles ont^, 
comme l'homme , ce qui eftnéceflàire- 
pour fléchir & modifier leurs voix : d'où 
il eft naturel de conclurre, qu'il y ^; 
des bêtes qui parlent.. 
' Du langage des animaux-, Mlr..Guef- 
tiaflè à la délicateflfe de leurs fens , à 
leur imagination , leur induftric , leur- 
mémoire , leur raifonnement , leur pré- 
voyance & leur amour pour les Scien» 
CCS ; voilà les. qualités de leur efpriti* 
à leur religion , leur ;uftice , leur clé* 
mence , leur charité , leur magnani*- 
mité , leur tendrefle , leur fidélité ^ 
leur reconnoiâànc&i voilà les qualités 
de leur cœur. Ces vei'tus forment dans. 
ce Livre comme - autant de divers - pc- 

|jÈt& articles aufquels répondeat quao?. 



\ 
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\ tftc d'exemples , & une infinité d'hiA 

toriettes qui y ont report , mais que 

Ton trouve cnez prefque tous les Na- 

turaliftes.. 

Pourquoi çiidrcHer fi loin dès oBjëts et tend'rede^ 
Contemplez (èulemenc ce Chien qui mcLcaiefle», 
Avouez^, (î pourtant tous connoiifez- l'Amour %. 
Qa'il a bien, de mon cœur mérité le retour. 
A mts commandemens quelle oreille attentive i: 
Fut-il obéïffance & plus pjrompte & plus vive f 
Je me levé i il accourt 5 \t l'appelle , il me fuit.; 
Je m'arrête., il.attend jje le chailè,. il. s'enfuit v. 
Ses foupirs >,ron Gpil.tride >.&. fà tête baiffée > 
Expriment fâ douleur , & prouvent fa penféf.. 
Un Rival indifcret ofc-t*il me flâter î- 
Sa jalbufè fureur brûle de Técarterw 
Je m'éloigne , quet'trouble & quelte impatience ^ 
Que" de gémifl^mcns pour un moment d'abfçnce !' 
Je reviens , quels tranfports , que de foins eo^ 
grefiésl: 

M. Gtier ne prételfd pas prouver fé- 
rieufement que les bêtes aiment les^ 
Sciences , & qu'elles rendent un culte 
à la divinité j. auflî toutes les extrava- 
gances qu'il rapporte à ce fujet , ne 
tendent- elles qu'à rendre ridicule le 
fentiment de ceux qui ont débité de 

jfeos froid de pareilles fdiie$5 quant auj^ 
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antres qualités qu'on attribue aux ani^ 
maux ^ il eft. sur qu'au remarque en/ 
eux des chofes fijQguIieres.à cet égard , 
& cette hiftoirc ne, nous apprend riei^ 
de nouveau là-deflus.. 

Après ces premières obfen^tions ^^ 
trop longues de la moitié , l'Auteur en- 
tre enfin dans le fond.de fën>fi^er. Il 1er 
divife en quatre chapitres : il examine:^ 
dans le premier , Ic^ Icntiment de ceux. 
qui donnent aux bêtes une ame Ipiri- 
tucllé^ j dans le fécond , le^ fyftême dcs> 
formes fubftantielles ; dans. Ic: troifié— 
me , celui . de Defcartes ; & il raporte: 
dans le dernier , ce que d'autres Philo— 
fophes ont écrit fur cette matière; 

Ceux qui foutiennent que les bêtesi; 
ent une ame fpiritucUe , ne fe. fondent; 

2uefurleTapport& la convenance fen- 
ble qu'ils remarquent entre lès opé* 
rations humaines & celles desanimaux». 
Us jugent que les Aies St its autres, doi^ 
trent avoir une caufe femblable:, &: que. 
Indique dans l'hommedUes partent d'ui^ 
principe fpirituer & ihteUigent , eUes. 
ne peuvent en avoir d'antres dans leS' 
Bêtes. C'eft fur ce raifbnnement qu'eft: 
^tf^ùyé tout leur (yftême. 

JLAutcair , ^ur le combattre:» â^^ 
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taxi fort au^ long fur des argumcns.fô^ 
Ëdes j à la: vérité , mais. que le. moin-^ 
dre écolier de: Philofophiç Içait par- 
cœur , fit qu'il falloiticcojcttenter dd 
«ipporter.en peu. de mots*; Voici à peu: 
près à quoi UsXe réduifenit : > 

Si de la conformité qui- fe trouve en- 
tré nosopérations& celles de lia brute ,^ 
an peut conclurre que lès bêtes ont i. 
comme nous , une amc fpirituella 6c: 
mifoimable ; û s'enfuit évidenunent ^ 

Sue iî qudques^-unes d'elle opéi-ent: 
'une manière plus parfaite que l'hôm^ 
me , il faut néceflairement aufiî qu'el^ 
les ayént une ame^ d'une- nattirempé-i 
rieureà la ficnne. Or >.qu'il y ait des^ 
animaux qui opèrent avec plus depepi- 
Scâtiort. que* nous , c'eft. ce dont per-- 
fonnené peut douter; queleft Fhom-^ 
me, en eflfet , qui pxrârroit fe glorî^ 
fier de faire un nid- , comme un" oi^ 
ftau ; du mifel , comme f abdlfe ; d^ 
là foye^ , comme lever qui la file r 
L'oifeau , f abeille , le • ver à foyc ont 
donc une ame* plus parfaite que là nà^ 
tcc ? Oferok^'on le- j^enfér férieufe»- 
ment t 

A cet argument l'Auteur e» aîoût^ 
«a. autte enoore glnsxomnnm » Se fvigr 
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kqael il s'apefantit au moins autant: 
qite fur le premier. Si les bêtes ont xmjt 
ame foirituelle , elles font donc rai-* 
fonnames , elles fbnt donc libres , im-* 
mortelles , capables de mériter &^ de 
démériter ; il leur faut donc une reli- 
gioa y un paradis ^ un enfer ? Toutes, 
conféquences extravagantes , que M; 
Guer entreprend très-férieufement dô 
réfuter , & contre lefqueUes il' employé 
cette foule de Heux conmiuns , qui fe 
trouvent dans tous les cahiers de no» 
Philofophes de Collège , avec cette dif* 
férence cependant , que ceux-ci fes ex- 
pofent avec plus d'ordre , plus de net- 
teté, & fur-tout plus de précifion qu'il 
vCy txx/SiAxnt cette- hiftoire, où chaque 
penfëc , chaque mot feit naître une di- 
greffiou' qui ne finit point , & quelle 
digrefEon ! Mais FAuteur croit en être 
quitte en déclarant" qu'il a un goûtr 
,., décidé pour elles ; que fi de tems en. 
yy tems on ne lui en fouffroit quelques- 
yy unes , il aimeroit autant renoncer a. 
„ écrire v que fi elles ennuyent , il n'en^ 
^coûtera que la peine de- les pafler j 
^j qu'il laifle de grand cœur a fes Lec- 
yy teurs toute liberté fur ce fujet , & 
^ qu'il les pri^ de ne le point gêner à^ 

>*1CUJÎ 
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•ï, leur tour dans ce qu'il lui prend fan- 
,, taifie d'écrire. „ Un Auteur fage ôc 
raifonnabie doit retrancher de fes écrits 
tout ce qu'il prévoit que fon Ledeur 
lèroit obligé de paffer , téut te qui pour- 
roit Vennujfér. Hélas ! parmi les cnofes 
qu'on donne comme excellentes , il y 
en a toujours àflèz qui choquent le 
Public; pourquoi, de propos délibé- 
ré , Y' joindre encore celles qu'on re- 
garda 'foi-même comme inutiles ? Mais 
on a un goût décidé poUr elles , & l'on 
n'écrmk plutôt point que dy renoncer s ch 1 
bien , qu on n'écrive pas •,. la perte ne 
fera pas toûjout^ atiflî grande que li 
plupart des Auteurs (e l'imaginent. 

M. Guer paflfe au fécond chapitre > 
dans^ltquel il expofe la doélrine dès Pe- 
ripateticiens touchant les formes lubt 
tantielles , ou TinftinA des animaux ; 
car il prétend^ avec raifon , que tout 
cela cft la même chofe , que tout cela 
cft également inintelligible : fi on de- 
mande , dit -il , pourquoi l'araignée > 
avant de continuer le tiflu de fa toile , 
commence d'abord par l'établir folide- 
ment avec des fils plus gros que les au- 
tres , pourquoi elle cherche des points 
d'appui dont elle fe fert comme le pluS' 
Tome II. C 
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habite Afchiteac ? Ceft Vvç^^, dîrjt. 
l'ua , qui la. guide de la foiftei s c'eft 
qu'elle a une forme- fubftànrieUe, , re-. 
poodra Tautre , qui la dirige dans cet 
ouvcage : c'cft-à-airc , que l'un ô^rau- 
tre parient faas entendrç ce qu'ib di- 
fenç. 

U eft bien sûr d'abord que rkiiHnâi 




formc^lubftantielli?. Cç(fe> <fctrôa>. «sff 

fubftam^ incûmpletifi , inaterk/ie , &- qui tfitfi 
foint matière » qmiquii deftinée à faire atv^ 
elle tm compofé effsmieL Ici l'Auteur Êtit 
dp gc^ndes exclamations, dç grandi 
iazsûs fur robfcijritié: de, cette définie 
tion> r SfC fe fert enfuite. de^ raifonne- 
itnenS qu'il qroit les plus .forts pour coonb 
battre ce fentiment, Con^mf? je les troi^ 
ye tous extrêmement communs;, exîxc^ 
mcment rebatus , on ^e di&enfèra 
d'en donner ici le précis -, & ulant dti 
laper,miffion que M. Guer nous donne 
de pafler fur ce qui- nous ennuyé > je 
iaute tout d'un coup quarante pages » 
& je me trouve au chapitre qui con-' 
tient, le fyftême de DefcarteSi 

Ce chapitre commence par une apof^ 
trophe à ce Philofophe , que l'Auteur 
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'invoque comme une divinké , & te 
conjure de lui éckirer Vtfçtit. Si Det 
Cartes l'a exaucé , il a bien agi contre 
fes intérêts ; car M» Guer tfemployc 
les lumières qu'il cnareçu& , que pour 
décrier fôn oienfeiteur. La première 
chôfe qu'il fait , c'éft de nier que ce 
grand Philofophe foit l'Auteur , ni mê- 
me le Reftaurateur du fyftêjme des Au- 
tomates ; il expofe eùfuite le fèhtiment 
des Cartéfiens avec cette prolixité qui 
lui eft fî familière- 

Tout le monde fçait que ces Philo- 
fbphes n'admettent dans les animaux , 
ni ame ^ ni inftinft , de qifôlque efpê- 
cc , de quelque nature que ce foit. Les 
bêtes , difent-J^ils , font de pures machi- 
nes , plus parfaites y à la vérité , que 
celles de tous nos ouvriers , parce qu'el- 
les fortent des mains d'un plus^ grand 
Maître: Les hommes ont fait des cho* 
fes merVeilleufes'; une ftàtùë de Men>» 
lion , par exemple , qui au liefver duib- 
leii rendoit un fon harmonieux ; un Ssl- 
tyre qui joûoit de la flutte fur un- roî- 
cner , tandis que la Nymphe Echo fof- 
toit d'une caverne oppofée pour éddu-^ 
ter fes airs , & les répetoit eftfùite avec 
la derûiere exaéiitude } une tête qui rè- 

Cz 
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pondoit à toutes les queftions qu'oit 

pouvoit lui faire \ une aigle qui vobt 

{rendant refpaçe de deux lieues , & vint 
c repofer lur la tête d'un Empereur 
d'Allemagne qu'on alloit couronner j 
une Statue qui alla préfcnter un placet 
à un Roi de Barbarie > & mille autres 
ouvrages auffî admirablement inventés 
& exécutés avec autant d'art : fi l'hom- 
me avec uii efprit auffi borné , une in- 
duftrie au(G limitée .que la fîenne , a 
pu faire néanmoins a'auffî belles cho- 
ies , qui doute que Dieu puifle conf- 
truire des machines d'une plus grande 
perfeâion? £t pourquoi recourir à une 
ame -.y pour expliquer ce qui n'eft que 
l'effet de l'arrangement & du jeu des 
reflbrts ? Dieu np fait rien d'inutile ; 
pourquoi donc auroit-il recoiurs à une 
lubftaace diftinguée de la matière, pour 
ime chofè que la matière peut faire 
toute feule ? Voilà le grand argument 
de Defcartes & de fes Partifans : l'Au- 
teur prétend le réfuter , & le réfiitc 
mal. La plus grande difficulté qu'il foiv 
me contre les Cartéfîens , c'efl , dit-il , 
que dans leur fyftême , ils ne fçauroient 
expliquer toutes les opérations des ani- 
maux : mais qui eft-cc qui a jamais pu 
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^expliquer la maniefe dont notre ame 
' cft unie à notre corps ? Faut-il conclure 
de - là , qu'il n'y a entr'eux aucune 
union ? La raifon a dit à Deicartes que 
les bêtes font des machines ; mais elle ne 
lui a point appris comment ces machi* 
nés agillent dans toutes les différentes 
Cîrconftances où elles fe trouvent pla- 
cées. Il n'eft pas néceflaif e de connoî- 
tre de quelle manière Me feu agit for 
mon ame ^ pour fçavoir qu'elle en re- 
çoit quelquefois de la douleur. 

Le chien n'ofire donc plus qu'une trompealé 

image 
Ûe la fidélité qui paroîc fon partage, 
Infenfible Automate il me fait (ans me voir > 
Il fait mes volontés fans jamais les fçavoit s 
Sans colère il s'irrite» il gémit fans fê plaindre 9 
Sans m'aimer il me flâte , il me fuit fans me crain- 
dre. 
Le fang fait tout en lui *, fenl maître de Ton corps» 
Sans qu'une ame préfîde au jeu de Tes relTorts. 
Si dans quelques momens touché de ks care(IeS| 
D'un coeur prêt à l'aimer j'écoute les foiblefîesf 
Si dans le châtiment qu'il me paroît foufFrir 
Par (es cris douloureux je me laiflè attendrir 3 
Deicartes > ou plutôt la rai (on me rappelle » 
£c disant contre lui la (èntence cruelle , 
Le.déclare machine» 
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Paflbns ^vi dernier chapitre de cette 
biftoire , qui renferme quelques fea- 
timens particuliers (îir cette matderç. 
l^s uns ont mis auprès de chaque bête 
une ame intelligente pour la guider ^ 
à peu prés , dit l'Auteur /comme (i on 
m^toit une chandelle à côté d'une 
lanterne. D'autres ont prétendu que les 
Sylphes , les Gnomes , les Ondins ani- 
moient les oifèaux , les animaux ter- 
reftres & les poiflbns ; mais toutes 
ces folies çabalimquçs ne méritent pas 
qu'on fe donne la peine de les com- 
battre. Auflî M. Giier pafle-t'il légère- 
ment là-dcflus , contre fbn ordinaire , 
& il arrive enfin au fyftcme du Père 
Bougeant. 

On (cait combien ÏAmufement Philo^ 
fophique fur le langage des bêtes , fit de 
bruit dans le tems qu'il parut } bien 
des gens prirent au feriez , ce que ce 
Philçfophe amufant n'avoit dit que 
pour s'égayer , & pour nous égayer 
nous-mêmes î on lui fit i|n crime de 
ce qui devoit lui méritçr notre récoo- 
noiflance : tant d'Auteurs fe mêlent de 
nous çnnuycr , que nous ^ ne pouvons 
fçavoir aflez de gré à ceux qui nous 
amufent. 
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- \ Toot le monde tonnoît le Livre dû 
^re Bougent ; il feroit donc inutile 
de donner ici 4'exrrâit de fbn (yftême. 
•Oii fçait qu'il méî dans le corps de 
chaque aniââal un de ces Anjges re- 
belles que Dieu prééîbita autrefois dans 
les abîmes. Chaqtic oête , felon lui , 
,cft animée par un déittôn \ ce ferà-ià 
4'6çcupàtion de ^eèsèlbrits déténcbres 
.jù£][u'alà fin du ttionae 5 de j^aflèr fuc- 
.ceflSvemèttt du corps dMn animai dans 
celjji d'un antre : punîtioh bieii douce , 
&k comparaifoh de ce^ fùpplices éter- 
:nels qui leur (ont préparée. 
. Nous voici enfin arrivés à la fin d\inc 
^iJdoire y dôAt éous avons eu tant de 
•|)eifteitrouVôf leèommeriCement. Pour 
nchever de la faire bieti connoître , il 

•ne me refte plus qu*à dire un mot du 
-ftyle de l'Hiftorien, - < 

Rien h'éft plus burlefque que (a ma* 
nîere d'étriri ; il régne dan^ tout je 
cours de cet ouvrage un ton de mau- 
vaife plaifanterfe , qui eft tôut-à-fait 

déplacé : tbUt y fourmille ^è qVolii- 
bets & de pi'ôVèfbes ,. quîfoht dé cette 
ttifloire un fôeohd Roman dé Dom*- 
Guîchotte ^ &:* de i-Auteuf Un autre 
Sàîicho-^Panf». U n*y a point de page 

C4 



3 A Ohfetyathnf 

dans ce Livre , qui ne fournifle ([neî^ 
que trait de boufbnneric , & rÉcriî- 
vain , pour me fervir xie fa façon de 
parler , y fait d'ufl bout à l'autre Fii^ 
gr/able &c le joli-cœur. Les exprefEons les 
plus bafles , les plus triviales n'y font 
point épargnées , & Ton eft tout {iirpris 
de voir , dans un Traité Philofophique;> 
des phrafes auffi communes , auflî poi^ 
pulaires , auffi ignobles que celles-ci t 
, Ces deux opinions viennent de la 
, même boutique. J^ me rcnfqpnc 
, dans ma coquille. La moutarde me 
, monte au nez. Cela (e communique 
, comme la galle. La Philofophie va 
, cahin caha. Je m'en tire comme Ar- 
, lequin. Je m'en foucie comme de 
, Jeaii - Dçvert. Chat échaudé craint 
y Teau froide. Un .Barbier rafe l'au- 
fy tre , " & mille autres façons de patr 
îer auffi ridicules , dont cet Ouvrage 
cft rempli. L'Auteur a- eft pas plus no- 
ble , ni plus élevé dans fes comparai^ 
ions & dans les exemples qu'il rappor- 
.te , ** ç'eft un Palefrenier qui- penfp un 
cheval : un Meunier qui garde un 
âne : un Marchand de- choux qui pi- 
„ que une haridele :^un Marmiton 
P, qui lave l^ plats :: uii^ Savetier^ qui 
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fur la Littérature Moderne. j ) 
g, racommode àés vieux fouliers : un 
3, Boucher qui écorche dés veaux ; & 
,, il. ajoute , en fe citant , un Auteur 
„ impertinent , tel que moi , qui aflaC- 
„ fine le Public #de produdions ea- 
„ nuyeufes & infipides. „ Puilque M. 
Guer fc place en li mauvaife compa- 
gnie , il ne doit pastrouver à redire que 
je le quitte tout d'an coup & que je 
iy hifiè. 
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3 4- Ohfervations " 

ARTICLE IL 

Les Amusemexs du CoEuft 

ET D E L^E S P 3M t. 

Par M. Philippe. 

JAMAIS Telprit ne fut peut-être fi 
^énéraiement cultivé , qu'il T-eft au- 
îourdihui parmi nous : fi aou^manquôns 
de Saumaifes , de Daciers , de le Eé*- 
vre , nous avons en récompenfe une 
infinité de gens d'une Littérature plus 
légère à la vérité y mais auflî univer- 
felle. Le Magiftrat n'cft plus borné à 
la Science deis Loix , le Financier à 
celle des calcids , le Militaire à l'art de 
fa profeffion , l'Artifafi à fi^n travail , 
le Marchand a fon CQuiperce , ïts Da-^ 
mes à leur parûrç? Chacun veut favoir 
de tout un peu , & cette heureuiè 
émulation eft fi univerfellement répan- 
due, que fans quelque teinture de Géo- 
graphie , d'Hiftoire , de Poëfie , de 
Phyfique , de Géométrie même , de 
Mufîque & de Peinture , on n'ofe prcf* 
que plus fe produire dans le monde. 
Voilà ce qui a multiplié les Connoif- 
feurs & les Ouvrages. Mais les Au- 
teurs attentif à démêler le génie de. 
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ceux en faveur de qui LU écrivent , ont 
jremaïqué fort judicieufement, que pour 
«Y accommoder , il ne faut leur prefen- 
ter que des efquiiTeis légères , des def- 
kim tracés plutôt que remplis y à moins 
qu'en am)rofondiflant un lujct ,'on n'ait 
foin de le reflcrerdaaslçs bornes étroi- 
tes de quelques volumes peu confidé- 
rables : car c'eft Tunique moyen de fa-' 
tisfaire Tempreflement du Lcfteur , qui 
tout d'un coup veut tout fçavoir. De- 
là toutes ces petites Pièces détachées , 
qui n'ont fbuvent que le mérite de la 
brièveté ; toutes ces brochures déliées , 
qui n'exigent qu'une demi*-h«ure de 
tems perdu ; tous ces ËJQfais , qui ne 
font pour l'ordinaire que le • canavas 
mal digéré d'un>£ujet. plus mai conçu ; 
tous ces abrégés , qui n'offrent que des 
noms &: des époques ; tous ces Re- 
cueils , où l'ennui n'efl que divcrfîfîé par " 
le paflage d'une pièce à une autre ; tous 
ces Ouvrages débités par morceaux , &> 
dont les membres tronqués , attcndenc 

«inutilement pendant des années entie^ 
res , les parties aifljbrtîfïantes qui doi- 
vent en faire un tout : de-là enfin mes 
propres Ohfervatms , dont on me dif*- 

^enfera de dire du mal , perfuadé qu'il 
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y en aura d'autres qui prendront ce 
foin plus volonticfs. Et pourquoi enfin 
toutes CCS Feuilles volantes , ces petites 
B rochurcs , ces Ecrits fuperficiels ? Pour 
plaire à notre (îécle , pour fatisfaire au 
génie de la nation. Car ^ 

Xes Franfois (ont des abeilles volages j 
Leur gouc voltige , il fuit les longs ouvrages j 
£t ne prenant que la fleur d'un fujec > 
Vole bientôt fur un nouvel objet. 

De qui faut-il fe plaindre , ou des 
Leftcurs qui ne veulent point (bûtenir 
une application plus férieufe , ou des 
Auteur& , qui pour fe conformer à leur 
goutneproduueritque de légères ébau- 
ches ? Quiconque écrit , veut être 1Û&: 
goûté : qu'on donne au public des vo- 
iimes nombi^eiix y des Ouvrages plus 
étendus , plus réfléchis , & Ton ne fera 
ni Tun ni l'autre : voilà 4'apologie des 
Ecrivains ; il eft encore plus aifé oe faire 
celle des Leftcurs. La fcience profonde 
ne fit jamais le plaifîr des compagnies ; 
l'orgueil , la fuffifance jointe à ime ef^ . 
pêce de férocité , font l'appanage le 
plus ordinaire de ceux qu'on appelle 
Erudits 5 il femble au contraire qu'une 
Littérature plus légère foit auHî accom-^* 
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*|pagnée de plus de charmes , de plus 
cl-agrémens 5 on croiroit prelque qu'une 
vafte érudition eft un fardeau qui appe^ 
fantit l'elprit , &t qu'une fciencc médio- 
cre eft un ornemient qui lui donne de 
nouvelles grâces 5 jpeut-être les Sçavans 
font-ils plus d'honneur à la nation, mais 
les autres ne contribuent-ils pas davan- 
tage au bonheur de la Société ? On ne 
doit donc condamner , ni ceux qui s'en 
tiennent uniquenjent à ce qui peut faire 
l'agrément de la vie civile , ni les Au- 
teurs qui travaillent à entretenir un goût 
qui lui eft fi favorable. Ils. agiflent pour 
le bien public en formant les compila^ 
tionsdbnt ils enrichiflent notre Litté- 
rature ; fur- tout lorfqulls choififlent 
avec difcernement les Pièces dont ils 
compofent leurs recueils. Parmi les Li^ 
vres de cette efpêce ^ les. amufemens du 
Cœur & de rEfprit doivent fans doute 
tenir un des premiers rangs ^ il en eft 
peu , qui foient plus propres à domier 
cette teinture de connoifl^nce fi nécef- 
faire pour paroître dans le monde avec 
quelque avantage. On y trouve dp quoi 
contenter tous les goûts : Diflertations, 
Critiques , Hiftoires , Mœurs , Voya-r 
ges , Pièces de Pocûes dàxis tous lesgen- 
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res , dans le noble , le fimple , le grave/ 
le baxiin , le plaifant , le gaknt & le 
cendre , tout y eft extrêmement varié; 
M. Philippe commença cet Ouvrage 
il y a environ douze ans ^ & conônua 
fans interruption , jufqu'en 1745. y ^^ 
des occupations d'une autre nature le 
lui firent abandonner totalement, après 
en avoir donné quinze volumes. Le pu-- 
blic qui en avoit lu quelques-uns avee 
plaiflr , s'apperçut avec peine qu'on en 
interrompoit la fuite ; c'eft ce qui enga^* 
gea l'Auteur à reprendre fon premier 
travail , & le feiziéme tome parut en 

1748- 
Quoiqu'on eût applaudi d'abord au 

projet de M. Philippe , on n'étoit ce^ 
pendant pas tout-a-fait content de l'e- 
xécution \ on lui reprochoit d'admettre 
trop facilement dans fa. coUedion , les 
Pièces de quelques Auteurs qui vou- 
loient fonder à fes dépens le goût du 

fmblic. I^es Journaux de Hollande ne 
aidèrent point ignorer au Compilateur 
le mauvais effet de fa cpmplaifance ; 
ils louèrent beaucoup fon Ouvrage , 
comme un des meilleurs Recueils qui 
eût paru depuis long-tems en ce genre : 
mais ils firent fentir en même - tcms 
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qu'on y trouvoit plus d'une Pièce de 
mauvais jchoix. On s'apperçut bientôt 
<jue M, Philippe avoit profité de Tavis i 
& l'on vit dans les volumes iuivans des 
morceaux plus^iatéreflans ^ & travailles 
avec ptos de foin. Plus il s'ctoit montré 
difficile fur lé choix des pièces,^ plus les 
Auteurs, s'étoient attachés àlimèr celles 
quîls.lui préfottûient; No* Ecrivains 
les phas célèbres ne dédaignèrent . pas 
d'avoir TUie-. place dans: un ReciieiL où 
Ton n'admettoitpreique plus, que cequt 
étoit frappe au. bon coin. Ce n'cft pas 
qu'on aitï rejette abfolument , tout, ce 
gui n'eft: pas.à unicertain» degré: djerper- 
feétion ; maïs, on a trouvé un tempé-^ 
rammentpourencourager les Commen- 
cans^fansfeirc murmurer le public. On 
a£]gne les endroits foibles des écrits qui 
demandent à être retouchés ^ & Ton 
fait remarquer les morceaux, qui font 
d*un meilleur goiit ; on remonte aux 
principes de leurs beautés &, de leurs 
défauts ; & M. PhîUppe, fans cefier d!ê- 
tre compilateur , fe diarge quelquefois 
du péniolc & dangereux emploi décria 
tique; La manière dont il s'en acquitte, 
fait fouhaiter qu'il s'en donne la peine 
plus fouvent \ par-là ceux qui. liront fon 
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Recueil , profiteront ipeut-ctre pliiç 
de ce mélange de médiocre & d'excel- 
lent , que fi on ne leur offroit que des 
Ouvrages où il n*y eût rien à repren- 
dre. Il paroît que c'eft là le principal ob-^ 
jet où fe porte l'attention de l'Auteur ; 
la critique eft en effet ce qui domine 
dans fes trois derniers volumes. Il les 
commence par une Lettre que lui écrit 
un de fes amis ; elle paroît avoir été 
faite pour fervir de Préface à la conti- 
nuation de fon Livre , & ne peut venir 
que d'un homme accoutumé à écrire & 
à réfléchir. On y apprécie en peu de 
mots les diiîerens genres de Littérature : 
l'Hiftoire i l'Eloquence , la.Poëfie, le 
Théâtre , l'Imitation , la Critique ; & 
quoiqu'on ne fafle qu'effleurer ces vaf- 
tes fujets , on en donne cependant une 
idée affez nette & aiïez précife. Mais 
comme les compilations cie M. Philippe 
ont occafîonné l'Epître que fbn ami lui 
envoyé , c'eft à ce point fur-tout qu'il 
s'attache. Il lui fait fentir toute l'impor- 
tance de fon entreprife , lui détaille lt% 
moyens de la bien exécuter , & les obf- 
tacles qu'il aura à vaincre. On ne dou- 
te pas que l'Auteur ne profite des con- 
fcils de fon ami : en nous en faifant part, 

il 
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fur U Littératlire Moderne. 41 
il nous a mis devant les yeux fa piro-f 
pre condamnation , s'il y maricjuc. . 

Parmi les . differtations qui le trou4 
vent dans les trois derniers tomes de 
cet Ouvrage , celle qui regarde la Fa- 
ble , me paroît devoir iîngulierement 
intérefler tous ceux qui aiment à avoir 
des idées claires dç chaque chofe. On y 
voudroit feulement un peu plus de pré- 
cifîon , & il y aurOit tres-^petl de chor 
fe à y reprendre ,. fi on avQit..eu|foiil 
d'en retrancher quelques détails , qui là 
rendent beaucoup trop longue , pour 
être placée dans ce recueil. Ceft un dé- 
faut qu'on reproche , je crois, avec rai-^ 
fon à plufîeurs autres Pièces que M. 
Philippe y a inférées 5 ôn.les propofe 
comme des Amkfttnens ^ elles irfen font: 
plus, dès qu'elles fatiguent. On poiu:-» 
roit néanmoins leur paflèr quelques par, 
ges de plus , fi elles étoient toutes dans 
le goût d'un morceau intéreffant qui fe* 
trouve dans la première partie dii fé- 
cond tome. Il%ft intitulé V Enfer 'Boéth 
que. Ceft^une critique ingénieufe de- 
nos mœurs écrite avec feu , &- que la 
fingularité des Peintures , la variété & - 
la i:echerche des idées font lire a^ec 
plaifir. On y a un peu trpp groffi Icj 
Tome IL D 
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^aits de certains tableaux ; mais c'eA 
fouvcnt Tunique moyen de les rendt^ 
fenfiblcs à ceux qu'on fe propofe de 
corriger. Le fentiment de trifteflè qui 
eft le partage éternel des âmes malheu- 
reufes , & trop fouvent auffl Tappana- 
ge des pauvres mortels , forme la ma- 
tière de cet Ouvrage. On remonte aux 
différentes fources de fentiment défa- 
gréable , &: on les divife enfuite en une 
iottle de canaux qui donnent lieu à 
TAuteuF de cara^érifer la plupart de 
nos pafBons , &r quelques - uns de nos 
préjugés. Si les idées originales /& les 
tours fingulieri de plufieurs endroits de 
cettePiéoe ne viennent pas du femeux 
Vifionnaire Efpagnol Quév^o^ ^ on peut 
aflUrer du moins quelles font dignes 

d'avoir pris naifiknce dans ion imagi- 
Bation. 

Il eft certaines matières qui paroî- 
troient ne pas devoir entrer dans cette 
compilation. Tout . ce qui aj^rtieht 
aux Sciences abâraites efPUe ce genre , 
de même que tout ce qui ne^eiid qu^à 
favorifer le goût peu commim de quel- 
ques pcrfonnes , comme les Médailles , 
les Antiques , k Topographie , la Ma- 
rine. Je ne fçais s'il y a riea là-dedans 
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qm foft capable à'amufer beaucoup tef- 
prit &c for-tout le cœur dit grand nom- 
brc^dcs 'Lcâctirs, Ce n'eft pas que ces 
fortes de -matières nefbîent peut-être 
préférables par elles-mcmes , à la plu- 
part de celles qui doivent avoir place 
dans ce Recueil ; mais elles ne tendent 
pas. fî dircftetnent au but qp^on fe pro- 
pofc ; qui eft de donner une teinture 
•e d< 
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E'Ouvrage de M. Philippe rfeft pas 
feulenicnt utile à Creux qui ont befoin 
de fe former le coeur & 1 efprit par une 
Icéhirc choifîe ; il y a encore une infi- 
hfté de perfonnçs qui ont un talent dé- 
cida pour bien écrire , maii à qui l'in- 
dolence, ou des occttpàtions plus eflcn- 
tielle^, ne permettent pas de fuivre leur 
génie.: cependant il les force quelque- 
fois malgilé' elles à .s'y Kvrcr ua 'mo- 
ment , & il îeur éthappe alors des traits, 
des? coups de pincéaiï , dont la fincffe , 
k legeretc, !a juftcfle ferorent honneur 
aux phis grands Maîtres. On fçait avec 
quelle facifité ces Pièces fugitives, quel- 
que jolies qu'elles foient , tombent dans 
tm ïnjufte oublîi 
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Cette coll^ion peut les en prqfçr^ 
ver , &; çonfeirver àla pottéritéoes Ou* 
vrages dignes d'elle : leurs Autqixrs po^ir- 
roient auflî y trouver rimmortflité^fi 
le Compilateur avoit roinde les faire 
connoître , & le public feroir charmé 
dês-à-prefent de leur donner les loiian- 
es qu'ils méritent. Pourquoi dqnc leur 
aifler garder Vincftgmte ? S'ils étoient 
connus. , il en reviendroit un grand 
avantage : la craiatç^de ne pas empor- 
ter les fuffrages , 4es rendroit plus at- 
tentifs à s'en rendre dign.es , & l'on, ne 
liroit que de bonnes pièces. 

Une autre utilité dece.Recuëil ,.ç'eft 
qu'il peut fervir à nous enrichir de plu- 
lieurs firagmens , de quantité de beaux 
morceaux que nos meilleurs , ,Autcurs 
ont néglige de mettre au jour avant 
leur mort , & pour Içlquels leurs Edi- 
teurs n'ont pas fait toutes les recher- 
ches convenables. Mais il Êiut avoir ijnc 
grande attention à ne rien inferçr ici de 
ce qui a déjà paru. . On jappotte .^,par 
exemple , deux Pièces de k Foritalne , 

2ui fe trouvent dans , l'édition de fcs 
oeuvres poftumes,imprimées long-tems 
avant les Noweaux Amufemens. 
Je ne croîs pas qu'il foit néceflairc de 
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rpécifier dans cet article tous les Our- 
vrages que renferment les derniers vo- 
lumes de ce Livre ; ce détail feroit en- 
nuyeux & inutile. Peut-être rendrai-je 
un compte plus exàâ &phiscircànftan- 
cié de ceux qu'on donnera dans la fuite. 
Chaque tome contiendra deux parties , 
& chaque partie paroîtra .tjous les t^rçiy 
mois. Ce tçrmeeft un peu long'^râc poui:. 
nous amufer on vçut nous fàirjs- attenr 
dre bien l^ng-^ms*» Ne vaudroiiril pas 
mieux partager; nos plaifirs/^ n'en p^ 
tant prendre, à la ibis , & y i-evçnir plus 
fouvent. ',; » 
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Le véritable Amour fait des mr actes ;^ 
voilà le fujet mpral gle fbn Roman. U 
çtt produit {ans douiie de (putes les eC- 
peces j il corrige nos mauvaiies incli- 
nations i il a4oucit la férocité de nos 
mœurs , il répare llnégalité des condi- 
tions , il fait dirparoître les dangers , il 
triomphe desQpftacles» jy(ais ces effets 
font CQnununs , & l'Auteioir ^ recpufs à 
d'autres prodiges jpour établir la puif- 
fance de- Vapioluri . JÊJile en choifit deux 
moins ordinaires \ c'eft de former le 
corps & de développer Telprit : voici 
la Fable dont elle fc fert pour mettre 
au jour cetjte vérité. 

Deux Rois de l'Amérique , Kanor 
& Alzppha , vivoient en bonne intelli- 
gence , malgré la proximité de leurs 
Etats. Leurs peuples étoientunis, S>c 
leurs plaifîrs conmiuns. Dans une pê- 
che qu'ils firent enfemble , ils prirent 
des huitres de deux eipêces s les unes 
fort grandes , qui fe trouvèrent dans les 
filets des Kanoris , & les autres extrê- 
mement petites , dont les Alzophages 
chargèrent leurs barques. Mais quelle 
fut leur furprife 1 lorlqu'après s'être ré- 
galés de leur pêche , Kanor & £qs Sujets 
devinrem tous d'une taille gigantefquc, 

tandis 
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^ndis que les autres , qui n'avoient 
mangé que de petites huitres , fe virent 



ge a une rce mauaiiante 5 & Ton con- 
iulta une Sybille pour fçavoir quel re- 
mède pouvoit réparer un fi grand mal : 
Voici (a réponfe rimée : 

• 

Quand Kanoris pour Alzophagej^ 
Brûlâlbnc de Feux ardens » 

Amour grandira les petits corfàgés 4^ 
Il apetiflera les grands. ' 

Mais le moyen que des Colofles de 
neuf pieds puiiîcnt jamais brûler d'a- 
mour pour des Pigmées de fix pouces , 
qui ne peuvent leur parler qu'avec des 
échelles, ? car c'eft-là une çirçonftancc 
qu'on a foin de remarquer dans le Ro- 
man. Eh ! quoi , ces^ands>nigauds de 
Kanoris n'avoient pas l!eiprit de pren-^ 
dre ces poupées fur leurs bras , cle les 
mettre fur leurs épaules quand celles- 
ci avoient quelque chofe a leur dire ? Il 
falloit qu'elles enflent la peine d'appor- 
ter avec elles leurs échelles. Mais de 
2uelles échelles eijifore pouvoient-elles. 
î fervir , & comment une perfonne dd 
Tome II. E 
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iîx ponces ovoit-elie U force de traîner, 
une machine qui devoit avoir huit pieds 
de haut tout au moins , pour atteindre 
îuiqu'au coa de ces Géan» ? ' 
' Le Roi de Pologne a , di^on , à Lo^- 
aevilie ^ tm petit Nain qu'on ixisi dans 
la poche , qm fè promené fur la table ^ 
& qu'on tient fur la main \ mais qk\ n'a 
point encore imaginé de lui £iire £dre 
une échelle pour parler aux fpos^ ce 
fecret étpitTejIejrvé auxr Alzopbages* Ce 
devoit être une çholè fort plaiiaate ^ 
que de les voir grimper le long du ven- 
tre des Kanoris quand ili àllôient leur 
faire f amoun Ceft ainfî qtf en Italie &r 
on Efpagne , les Amans , a t'aide d'une 
échelle de corde , n^m^nt-pendant la 
fkiit dans U chambre de leurs Mai- 
treflèSi 

; Je reviens à mofc fu^ Gé qui a«g- 
mentoit les inquiétudes de ces peuples^ 
e^eft que leur taille ne pouvoit revenir 
à leur jufte grandeur , que par Tunion 
d'un Prince & d'tme Princdfe des deux 
Notions ; & par malheur ^ pendant plu- 
fiettrs fiécles , il n'y eût dans les deux 
familles Rovales qu«ides Princes» 
Mais la nn de leurs diigraces appro^ 
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^hoit : les Alzophagcs eiareitt te b<m<- 
hciir d'avoir une Piinccflc ; cUc fut 
nommée SabiUûn , ou betlt par txctlUnct^ 
& la* Reine des kaiioris accoucha de 
deux Princes. Uaîné eût le nom à'Aa- ' 
zmÏ , le cadet celui de Zaaf. Ce dernier 
devint amoureux de BabiUon : il avoir 
be(bin de cela pour acquérir de Tef- 
prît ; car TAutcur dit qu'il ctoit d^un^ 
ftupidité iàns égale. Son frère au con» 
traire étolt né avec de plus heureufes 
diipofitions ,mais iln'avoit aucun goût 
pour les femmes. Zaaf déclara tout in«- 
génuement à* la Princeflc qu'il avoit 
de Tambur pour elle \ & elle n'y jfiit 
point infcnlible. La Fée malfaisante qui 
avoit <;aufê le malheur des deux Peuples, 
vit^vec peine que la tcndreflè mutuello 
de ces Amans alloit rendre bien-tôt aux 
deux Nations leur première forme ; cô 
fut pour s'y oppofcr ,. qu'elle prit elle- 
même celle du oarbet que Babillon de^ 
v<Ht monter dans une courfede bague» 
& elle l'enleva aux yeux de toute la> 
Cour. Elle la tranfporta dans un bois , 
& Zaaf fut le feul qui eût le courag© 
de la fuivre. Il la joignit &: la délivra 
des fureurs du barbet* Quel charme 



'5 1 Obfervaticns 

Î)our ces amans , de fe revoir après tux 
î grand danger ! Que de preuves d'a- 
mour , que de témoignages de tendreflè 
ne fe donnerent-ils pas mutuellement ! 
Mais , ô prodige ! ou plutôt combien 
de prodiges s'opèrent tout à la fois ? 
Chaque parole , chaque fbupir produit 
une merveille. Zaaf , le ftupide Zaaf 
devient un homme d'efprit ; fes orga- 
nes fe perfeâionnent à mefure que fa 
caille aiminuë , &c fa taille diminue à 
mefure qu'il fent augmenter fon amour. 
Le corps de la Princeile s'agrandit au- 
tant que celui du Prince fe rapetiffe , 
& ils fe trouvent enfin l'un & l'autre 
d'une hauteur naturelle. On juge bien 
que la Fée qui étoit témoin de tout ce 
qui fe paiïqit ne devoit pas être fort 
tranquille s auflî fit-eUe de nouveaux ef* 
forts pour empêcher l'heureux effet de 
cet amour ; mai^ tout devint inutile. 
Zaaf & Babillon s'unirent par les Loix 
de l'Hymen au grand contentement des 
deux Peuples , qui après avoir recou- 
vré leur ancienne taille , ne firent plus 
qu'un même Etat & qu'une feule Na- 
tion , dont la devife fut : JU viritMe 
AfMwt fait des mirâcUs* 
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• L'Auteur n'a pas profité de tout l'a- 
vantage de fà matière \ on apperçoit par 
une foule de traits qui lui échappent , 
quel intérêt elle auroitpû répandre dans 
cet ouvrage , en approtondilïant davan- 
tage cette idée , en fuivant le progrés 
des développemens que l'amour pro- 
duit dans un cforit peu ouvert \ en rap- 
prochant les eftets & les caufes \ en de- 
taillant les paflages imperceptibles d'un 
fentiment a un autre , d'un plus com- • 
mun à un plus délicat., Mais Madame 
Fagnan n'a prétendu qu'amufcr à l'e- 
xemple de prefque tous ceux qui écri- 
vent dans ce genre , c'eft-à-dire fans fe 
donner beaucoup de peine. Auffi prend- 
t*elle toujours un ton badin , un air aifé 
dans fon ftyle. Elle paroît écrire fans y 
pcnfer ; mais pour peu qu'on approfon- 
diflc fes réflexions qui femblent être jet- 
técs au hazard , on s'apperçoit bientôt 
qu'elle penfe beaucoup. Il ne leur man- 
que peut-être , pour piquer davantage, 
que d'être revêtues d'expreffioris un peu 
moins fîmples. Ce n'eft pas aflez qu'elles 
ayent ici un caraélére de vérité , on 
pourroit s'en contenter dans un Ouvra- 
ge Philofophique ; n^is ^ns un ContCj 

w Eiij 
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dans un Roman , il faut quelque chofa 

de plus brillant , de moins négligé. 

Si Ton ne prend pas un grand intérêt 
à la ledure de ce Livre , ce n'eft pas la 
faute de T Auteur ; mais celle dd la Fée** 
rie ; comment fe paffîonner pour des 
chofes qui n'ont aucun air de vrai- 
femblance ? Ne vaudroit-il ^p^ mieux 
nous montrer le cœur humain dans ces 
iituations ou Ton fe trouve tous les jours ^ 
où chaque Le<Skeur peut du moins fe 
trouver une fois ? Il faut convenir ce- 
pendant que Madame Fagnan a femé 
dans ce petit Conte tout l'agrément dont 
un pareil ouvrage eft fu£:eptible ; s'il 
ïiQ touche pas le cœur , il amufe du 
moins a^éablçment l'efprit. Cefl; là let 
motif qui l'a fait entreprendre ; c'eft 
cette même raifon auffi , qui me le fera 
relire encore plus d^ime fois avec plai^ 
fir- 

Pourintérefîèr ph» paiticuHeremeat 
les Amateurs des "Sciences &c des Bel- 
les-Lettres , Je finirai cet article par an- 
noncer les El^uem de Cofmogra^ie , p0W 
firvir d^harûduâion d la Géographie & à 
tHifioire par M. Bt^ de Marnas. 

Pajinî les Qmr^(&,dç es genre <{ui 
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|xc font pas dcftinés aux feub Sçavans y 
il en eft peiii , qui mérkeat un accueil 
auffi favorable que celui-ci. La variété 
des matières qui y font renfermées , les^ 
faits intéreflans qu'on y rapporte , la ma- 
nière claire & prtcilê ctont on y ex- 
pofe les divers fyftcmes qui y ont quel- 
que rapport ; Tcnrdre & l'enchaînement 
qui fe trouve dan$ ces connoiflance» 
Cdfmographique» , Tart avec lequel on 
les rapproche des intérêts diflérens qui 
forme les reâorts 4e la Société ; tous 
ces traits font connoître Tutilké de ce 
Livre , .&: ce qnba peut c&orer djes 
foins de TAuteur , en faveur des îeuocs 
' Heves quiiamont Tavitia^ge deleipar- 
tagCT'» CSX M. de Mornas î>e f e berne 
pas aux fouis travaux du cabinet y il fe 
prête encore avec pkilir à Tinfouâioa 
de ceux qui veulent s'appl^uîcr à Té-^ 
tude de la Sphcre ^ delà Géographie 
&: de ruiâôire* Il a dc^a formé pkh- 
fieurs difciples qsi lui font beaucoup 
d'honneur ^ par l'ordre &c kiietteté qu'il 
a fçû metttc. dans leurs connoâ&ncesw 
Apres avoir détcrmioé là gtatidettr , 
la fitnation *& lia figure de U termdans: 
£>a intpûdu^Uoiià^IaXjoqgpphie^i'Att^ 

Eiv 
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teur en fait trois divifions , qu'il noiïu 
me Afironùmique y Naturelle & Politique. 
Dans la première il conildére les rap~ 
ports des cercles terreftres , avec ceux 
de la Sphère ; il en affigne TctendUc , 
&: marque la fituation des pays qui 
font placés ibus ces difFérens e/paces. 
Non content de fournir , comme ceux 
qui l'ont précédé , les connoiflances 
aofolument néceilaires fur les climats 
Septentrionaux & Méridionaux , il en- 
tre par rapport aux derniers , dans ua 
détail dont la nouveauté ne peut man- 
quer de le rendre aufli agréable qu'inf* 
trudif. 

. Les deux premières divifions de la 
terre ne font cependant pas ce qu'il y 
a de plus intéreuànt dans l'Ouvrage de 
M. d!e Momas ; les Politiques verront 
avec plaifir dans la troifiéme , les inté- 
rêts & les forces de chaque Prince dans 
les Quatre parties du monde. L'Auteur 
y détermine l'étendue de leuris poflcf- 
fions , fuivant les derniers traités* qui 
les ont fixées. Il y a jettes aufli de tems 
en tems quelc^ues faits hiftoriques^com* 
me les traités de paix , les Créations des 
Souverainetés^ des Duchiés ^ &cc. D'où 
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•l'on peut juger de quelle utilité peuvent 
être ces Èlémens potu: le public. On en 
prendra une idée encore plus favorable 
en lifant la Préface qui fait honneur à 
l'Auteur p^r la manière dont elle eft 
écrite : & qui ne peut manquer de lui 
mériter Tefume de toutes les perfbnnes 
de bon goût. Il ffhit voir Tutilité & la 
facilité de la Science à laqttelle il s'eft 
livré. ^U y rend un compte exaâ de l'e- 
xécution de Ion Ouvrage , en s'éloi- 
gnant également & du ton de Panégy- 
rifte, &: de la fauflè modeftie. Maison 
ne perd rien à ne pas s'eftimer trop ou- 
vertement, quand même on auroit quel- 
que droit de le faire ; le Public s'em- 
prefle d'autant plus à rendre juftice aux 
talens , que ceux qui les polfédent fem- 
blent moins les remarquer. 



^i^y^*^ 
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ARTICLE IV. 

Essai 

x)e phitosophiemorals* 
Par M. de Mattfertuis. 

LA Momk ott la partie de la Phâo- 
{bpjbie la plus eâentictle &t la plus 
intérefiànte , mais en nicme tems^ la plc& 
inconnue & la plus oégligée. La ftureur 
de la djakâiquc a en ion tenu > mais 
lieureufeinent ce tems cft pa£e. On^'eft 
luette fttr les Jubdlitcs de ia Métaphy-- 
lique , & Ton s'en efl dégoûté de mô- 
me. La Phjfîque s'eâ: enfin emparé des 
«fpxits ; le règne de la Morale viendra 

Î>eut-ctre auflî à fbn tour , & Tctade de 
a Philofbphie finira parmi nous , com- 
me elle a conunencé chez les Anciens^ 
en nous fourniflant des principes de 
mœurs aflbrtis au bonheier , comme aux 
devoirs de la vie; 

Il eft bien étonnant que cette con- 
noiflance fi néccflaire , puifqu'elle eft 
le premier mobile de notre félicité ; fi 
facile , puifque nous pouvons la puifer 



fur la Littérature Moderne. ^> 
•dans Tctudç de nous-mêmc , foit néan- 
moins fi peu cultivée : mais je metromr 
pe ; tous ceux qui fe piquent de Philo- 
îbphie ( & qui eft-ce qui ne s'en pique 
pas ? ) ne prennent ce titre qu'en ce qui 
concerne la Morale. Us ne prétendent 
pas fe donner précifémentpourdcs Lo-^ 
giciens exads , pour des Métaphy- 
ficiens profonds , pour des Phyficiens. 
éclairés ; mais pour des âmes fans fbi- 
blefle , des efprits (ans préjugés , qui 
connoiflènt les loix , bss oienfeances &r 
les devoirs : Mais , fi pour mériter le 
nom de Philoibphe , il étoit néceflàire 
de s'y aflujettjr , de les pratiquer & de 
les fuivre , combien de Caiilidats fe- 
roient^yés du catalogue de la. fagefle ^ 
On acémert atsjourdhui cette qualité 
à moins de fraix. Douter , par ignorant 
ce , A^. maximes les plus mcontefta^ 
blés ; fe rcfofer par mauvaife foi , aux 
confèqnences les plus |uftes \ être înfen*- 
fibie , par dureté , aux malheurs d'au^ 
trui ; patoître aundeffiis des fiens proî- 
pres par vanité ; fuir les hommes , par 
mîfàntropîe ; s'en approcher par ennui 
de foi^^même ; voila le caraâere de la 
plupart deccuac: que houî dppellQn&, oé 



r, 
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plutôt qui fcdifcnt Philofophes. Faut-il 
s'étonner après cela que malgré la mul* 
titude de ces prétendus Sages , nous 
voyons un fi petit nombre d'heureux ? 
Ce n'eft pas qu'on manque de règles 
pour fe conduire dans le chemin qui 
mené au bonheur. Les Philofophes de 
tous les tems nous ontlaifle là-deflùslcs 
lus belles maximes , &: ont tous vou- 
u nous apprendre ce qu'ils n'ont ja- 
mais pu connoître eux-mêmes. 

Un Philofophe de nos jours , traitant 
la Morale comme la Géométrie , fe pro- 
pofe aujourdhui de nous rendre heu- 
reux avec nombre , poids & mefure. 
Tout cft démontré dans fon Syftême , 
& la félicité qu'il nous promet ,j£ft une 
félicité de raifonnement,dc fupputation 
de calcul. Selon fes principes , l'homme 
heiu-eux (çaura pourquoi il l'eft , com- 
ment il l'eft ; de quelle nature eft fon 
bonheur , & par quels degrés il y eft 
parvenu. Tout eft pefé, tout eft compté, 
tout eft mefuré. Il n'aura pas un inftant 
de joye , dans tout lé cours de fa vie , 
dont il ne puifle rendre raifbn : & il 
aura la confolation de pouvoir fe dire 
à lui-même : je fçais à n'en pouvoir dou- 
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ftT , puifquc je le fçais géométrique- 
ment , que fi jufqu*à préfent je n'ai pas 
été plus heureux , c'eft qu'il m'a été 
impoffiblede l'être davantage. Heureu- 
fe découverte ^ & pins utile mille fois, 
que celle des pays du Nord , à laquelle 
l'Auteur a été autrefois employé. 

11 n'eft perfonne aéluellement , qui 
né foit fort emprcffle à lire un pareil Ou- 
vrage -, je vais tâcher d'en donner ici 
ime légère idée , en faveur de ceux qui 
ne font point à portée de l'avoir aifé- 
ment. 

Le défît de la félicité eft inféparable 
de nous-mêmes , & il n'y a , au fenti- 
ment de l'Auteur , qu'une de ces deux 
voyes pour y parvenir ; ou d'augmen- 
ter nos plaifirs , où de diminuer nos 
peines» 

Mais pourquoi cette disjondive ? 
L'augmentation des biens , jointe à la 
diminution des maux , ne procureroit- 
cUe pas plus efficacement notre bon- 
heur , que l'une ou l'autre féparement ? 
Ah ! c'eft qu'en réunifiant ces deux mo- 
yens d'être heureux , M. de M. . . n'au- 
roitplus eu que fort peu de chofe à 
dire , & tout u>n beau lyftême ^ qui n'eft 
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fondé que iiir la fappofidon qu'on (c 
détermine à l'un plutôt qu'à Pautrc , 
tomberoit entièrement. Con(idérons-le 
donc tel qu'il nous le donne. 

Dans la vie il y a des biens dont nous 
îouiflbns m1 y a aufli des maux que nous 
devons fupporirer. Si le nonibre des 
premiers eîi: plus grand que celui des 
autres , nous fommes' heureux : nous 
fommes malheureux au contraire , lorf* 
que la fomme des maux l'emporte fur 
celle des biens* 

Pour arriver au bonheur , quelle eft 
la voye la plus courte î Eft-ce de dimi« 
nuër les peines , ou bien d'augmenter 
les plaifirs ? Cette queftion divifa au- 
trefois les deux Sedes principales des 
anciens Philofophes. Les uns ôc les au- 
tres tendoient a la félicité , mais ils 
ftiivoient des routes différentes. Cétoit 
par l'augmentation des biens que les 
Epicuriens fe promettoient dy parve- 
nir ; ce n'étoit que par la diminution des 
maux , que les Stoiciens prétendoient 
qu'on pouvoit y atteindre. C'eft pour le 
lentiment de ces derniers que l'Auteur 
fe déclare , &C voici la railon qu'il en 
apporte. 
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dans le monde on a beaucoup 
moins de plaifir que de peine » fi les 
maux nous aéeâent pius fenfiblement 
que les biens , il dk évident que c'eft 
en évitant les uns , plutôt qu'en fc 
procurant, les autres , que nous pou-r 
vons -rencontrer- notre félicité. Car 
qu'cftrce que le bonheur , félon M. de 
M;, ^ejt U fotume des biens qui refie y après 
qu'an en a retranché tous les maux., Je fup- 
pofc , par exemple ^.cpc le plaifir que 
je reflcnsait fix degrés d'extenfion , &: 
que la peine que je fouflfre n'en ait que 
quatre -, il cil clair que mon bonheur 
ne fera alors que de deux degrés ; mais 
qu'on retrancne les quatre degrés de 
peine ; & mon bonheur fera de fix. 

On mefure la fomme des biais &c 
des maux par leur imenfité & leur durée. 
Une peine , par exemp^^^dont l'inte»- 
fité ed de quatre degrés , &c la durée 
d'une minute , eft égaleà celle dont là 
diurée eft de quatre minutes , & l'in* 
tenfité d'un d^é feulements II en eft 
de même du plaifir. On donne aujour-* 
dhuî à un avare une bourfe de cinquan* 
te louis , la joye qu'il en rident a plus 
d'intenfité , mais moins de durée » que 
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s'il les recevoit en détail en cinquante 
jours différens. Cependant fbn bonheur 
eft égal dans Tune & dans l'autre fup- 
pofîtion. Car fi chaque louis lui pro- 
cure deux degrés de plaifir , il aura , 
ou un plaifir de cent degrés , qu'il n'é- 
prouvera qu'une feule fois , ou , ce qui 
va au même , un plaifir de deux degrés, 
qui fe renouvellera cinquante fois* 

Après nous avoir appris géométri- 
quement à mefiirer les biens & les 
maux de cette vie , l'Auteur prouve 
d'une manière fenfible , que le nombte 
des derniers l'emporte de beaucoup fiir 
celui des autres. On fent tout l'avan- 
tage que l'expérience donne à M. de 
Maupertuis , pour démontrer cette vé- 
rité. En effet , fi nous examinions le 
tems que nous avons vécu , nous fe- 
rions furpris & effrayés , de voir com- 
bien il feroit rempli de peines , com- 
bien nous y trouverions peu de plai- 
firs. Si Dieu accompliflbit nos défirs , 
qu'il fupprimât pour nous , tout le tems 
que nous voudrions fupprimer ; peut- 
être toute la durée de la plus longue 
vie , feroit «duite à quelques heures. 
D'où l'Auteur conclut , que c'eft en di- 
minuant 
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minuantles maux , plutôt qu*cn aug- 
mentant les biens , que nous pourrons^ 
rencM|rcr notre bonheur. 

O^e confirmera dans cette idée ,- 
en confidérant la nature de la plupart 
de nos peines & de nos plaifirs. Ceux- 
ci s'affoibliflent par la joùiflànce 5 cel- 
les-là s'augmentent par la durée. Les 
uns- font la fource de nos infirmités , les 
autres contribuent à nous les rerfdre plus 
infupportables. Le corps n'éprouve les 
derniers , que^ns quelques - unes de 
fes parties , il reflent les premiers dans 
toute fon étendue. 

Ce contrafte , fuivi de la comparai- 
fon des plaifirs & des peines de Tame , 
fait conclure de nouveau à M. deMau- 
pcrtuis , que le fyftême des Stoiciens 
fur le bonheur, furpafle infiniment ce- 
lui d'Epicure. ^ 

Mais comment parvenir à diminuer 
le nombre de nos momens malheureux? 
Car voici l'endroit pratique de ce fyf- 
tême j & ce n'eft pas allez qu'on nous 
faflè calculet le produit de nos percep- 
tions défagréables , il faut encore nous 
apprendre , conynçjxt ^ après ce calcul^ 
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fommt de nos maux ,' & ne fait par 
confcqu'cnt que nou« àrcndre plus mal- 
heureux. 

M. de Maupcrtuis compare ici les 
principes des Stoiciens , relativenient à 
cette matière , avec ceux de la Philo- 
fophie Chrétienne : elles ont entr'elles 
beaucoup de rapport , quoiqu'elles dif- 
férent eflentiellement , parla nature des 
;moyens qu'on propofe de part & d'au- 
tre pour diminuer nos peines. L^Auteur 
fait le parallèlle du Stoicicn & du Chré- 
tien conformément à ces principes , & 
démontre la fupériorité du Ghriftianif- 
me fur la doftrine de ces anciens Phî- 
lofophes. IXoii il conclut que c'eftdans 
notre Religion feule qu*on peut être 
véritablement heureux. 

De tout cela il réfulte une confé- 
quence bien favorable à la Religion 
Chrétienne , & que l'Auteur met dans 
tout fbn joivt. Voici , à peu prés , quel 
cft fon raifonncment. 

§'il y a une Religion que toti^'4es 
tonmios doivent recevoir' ,, & fur la- 
quelle la Loi naturelle ne puifle leur 
ïien apprendre j U faut qtfÙs y puif- 
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Sent parvenir par quelque principe conik 
mun à tous : or ce principe' , qui cfl: 
aiiffi préfent aux efprits ftupides , qu'aux 
plus éclairés , c'eft le;défîr d'être heu- 
reux : donc , s'il y a un fyftême qui 
puiflc remplir ce défir , je dois le re- 
connoîtrc pour véritable s je dois croi- 
re que celui qui me conduit au bon- 
heur , eft celui qui ne fçauroit me 
tromper. 

Cet argument , dont nous fonunes 
redevables à M. de Maupertuis , mé- 
rite , fans doute , d'être n;iis au rang 
des bonnes preuves de la vérité de no^ 
tre créance. Ceft par-là qu'il termine 
fon Eflai : pouvoit-il mieux finir cçt 
Ouvrage Philofophique , qu'en tirant* 
du fond de fon lujet un argument fo- 
lidc , en faveur de la plus ^inte & de 
la plus parfaite Philofophie ? 

Il y a cependant quelques endroits 
de ce Livre , qui ne me paroiflènt pas 
à l'abri de toute critique. On dit , par 
exemple , que tes plaifirs les plus nobles 
font ceux qui font les plus grands. 
■ Le plaifir d'avoir fait une bonne ac- 
tion ^ doAtil oe nous revient aucune 



utilité n'tft pas toujours auffi grand , 

3ue celui d'en avoir &it u|ie mauvaijfe ^ ' 
ont nous retirons un.avftpcagi? confi- 
dérable ; dira-^t'on pour cda » que ce 
dernier eft te plus noble ? 

Dans ua autre endroit on dit ^ko- 
xe : /# honhenr n^nrcldi fh^nmç f^ dnipés 
Ulmgner ii U f^ité étermUe ^m Dm luk 
pmtu Si par bonheur ji^urel , on en- 
tend la jouiiTance de tout ce qui flâte 
la nature , on iènt combien cette pro- 
pofitiQn eft ço^rair^ aux principes dur 
Chriftianifme. Mais tout cela dl ftif- 
ceptible d'une favorable interprctation». 
& l'on remarqué aifément clans tout le 
cours de cet Ouvrage que TAutcw n'a- 
eu que de bonne» vmc$. 

S'il a écrit fur une matière ancienne 
& millc^ fois rebatuc par tous les Phi- 
lofophcs , on peut dire cependant que^ 
la toàniere dont il la traite , eft toute 
nouvelle, & n'appartient qu'à luû Touf 
les autres s'étoient cont^entéi de nou»* 
apprendre en général en qugi eoofif--^ 
toit le bonheur \ M. de Maupertuis en- 
tt-eprend aujourdhui de noua y çon- 
par des eak:uls aleébriâiies. Il v 
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z hisxi des gens , qui probabkment ne 
Terom jamais en état de profiter de k^ 
Jeçons ; mais ii'çft^cje p;»s tmijours bcait- 
coup d'avoir montre le clicmin de 1% 
félicité aux-Mathéniaticiew & auxGéo^, 
JBaçtresw 

Tel eft le fyftcme de PAuteur , &r 
le fonds de fa Philofbphie Morale y 
mais fbn Ouvrage a'eft qu'un Eflài , 
dont la brièveté eft peut-être un des 
plus gVands défauts. Voudroit-on s'en* 
tenir à ne nous donner que de fîmples. 
élémensde notre bonheur ? Quelle oc- 
cupation plus diçne du Sage , que de 
travailler à rendre tous les hommes 
heureux 5 & pouvons- nous manquer de 
Tctre quand notre Philofbphe nous au- 
ra développé plus au long fes princi- 
pes ? Il ne fçauroit mieux répondre à. 
la confiance &: à l'eftime-que lui té- 
moigne un grand Roi, qui n'a d^autres^ 
vues Jiui-mcmc que de rendre fes fujct^ 
heureux & glorieux. Son «emple e» 
a fait une Nation guerrière , fbn amour 
pour les Sciences , l'accueil favorable 
dont il honore ceux qui s'y diftinguent,^ 
en fera bientôt ua Peuple fçavant^ Soa 
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règne a commencé comme celui d'A-^ 
Icxandre , par des Conquêtes 5 il finira * 
par la perfedion des Sciences & des 
Arts , comme celui d'Augofte , & Ton 
dira dans la poftérité , les fiécles d' Au- 
guste, de Louis le Grand 6c de 
Frédéric 
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ARTICLE V. 

Considérations 

SuK l'Origine et les Progre's 

DES Belles-Lettres , 
CHEZ les Romains. 

Par M. FAbbéU Moine. 

TOus les Etats policés de l'univers 
les Empires , les Royaumes , les 
Republiques ont eu , dans tous les tems, 
des Ecrivains célèbres , qui ont pris 
foin de nous apprendre leur origine , 
leurs progrés , leur élévation , &r les 
caufes de leur décadence & de leur rui- 
ne. Us n'ont pas négligé de nous faire 
connoître en même - tems , tous le^ 
Tome II. G 
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grands Homm^ui l'étoleot diÛwguis , 
lous chaque Règne , & de nous devoi** 
1er les reflbits. ipçr^ts. des évencmens 
qui avoient £ak le plu& de bruit dans 
chaque fiécle. 

La Republique Littéraire a éprouva 
conune tous les autres , Tes change- 
mens & (es révolutions ! elle a eu , 
comme les Empires. &: les..Ep)LaunisSy 
fes Princes , (es. Lcçifla^gurs , fes Hé- 
ros ; maiîs rarement des Ecrivains qui fe 

foient charg^^ dp tr^ofin^r^ (es taftes 
à la poftèrité. Nous avons des Hiftoires 
dé tous les Peuples du.moode. » ^. npus 
n'avons pas celle des Sciences & àc^ 
Arts , par lefquels leur mémoire a paf^ 
féjufqu'à ^ouç. ]StouSjiça\^ns jusqu'aux 
pkis légères circonftances dc^ guerres , 
des traités ) des aâions mémorables , 
& des vices mêmes qui ont deshonoré 
chaque Empire , & nous i^prons 
peut-être la plupart des Ouvrages cu- 
rieux & fcavansquiont iUuftfé <^baqu9 
Nation. Npus connoiâbns.Q^O^iiaeQt , 
dans chaque partie xle i^iinivers ^^^iUSèr 
rens Peuples le (bnt fiîrmés ., par qu^ls 
moyens ils s'y font maintenus ^ &: pom* 
ment d'autres çnTuite fp i&ti% ékvé$ 
fur leurs nâoes \ &c nous, ne f^^vom 



fmr U Littérature Moderne. y^. 

fis comment , dans chaque pajrs , les 
ettres fe font établies & perfedion- 
nées , & pourquoi enfin elles en ont 
été bannies. 

Les HK^oriens ^ les Gens de Lettres 
nous ont tout appris , excepté ce qu'il 
étoit plus naturel qu'ils nous appriflent 
d'abord , puifque cela les toucnoit de 
plus près ^ &c ce que nous ne devions' 
pas moins défîrer de fçavoir , puiiqu'en 
effet ce n'étôit pas ce qu'il y avoit de 
moins intérefiànt. Nous avons tous les 
jours entre les mains les £crit5 des 
Grands Hommes , &: nous ne nous laA 
ions point de les admirer : ne reroit-41 
pas à propos que nous %uilîons par 
quels degrés ils (ont parvenus à cette 
perfbâion , & pourquoi y parmi ceux 
qui les ont ou préceoés ou &ivis , on 
en trouve fi .peuquî leur reflemblent 2* 
CdkAÏ, proprement Thiftoire de l'ef- 
prit liumain » con[une le refte eft celle 
du cœur & des paffîons* Quelle fatis** 
faâion pour les amateurs des Sciences 
Se des Arts , li ceux qui nous ont tranP 
mis les faits politiques &c militaires de 
l'Antiquité : çufient un peu moins né--^ 
gligé ceux qui ont rapport à la Litte^ 
rature ! Eh ^ quoi , s'imaginoit-<)n que 

Gij 
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nous duflîons prendre plus d'intérêt à* 
ce qui rend les nommes défiajis , cruels 
& barbares , qu'à ce qui les rend fb- 
ciables & humains ? Eft-il donc plus 
agréable de les voir fa tronjper & fe 
détruire les uns les autres, que s'éclairer 
& s'inftruire mutuellement ? 

Les révolutions des Lettres chez les 
Grecs , les Romains , en France , en Ita- 
lie , en Efpagne & en Allemagne mê- 
me, fourniroieSlim (ujet d'hiftoire, qui 
ne fcroit , ni moins . intéreflànte , ni 
moins utile que celle des divers chan- 
gemens arrivés dans tous ces Etats. 
J'avoue que cette entreprifc demande- 
roit bien des recherches , & qu'à me- 
forc qu'on s'éloigneroit de notre fiécle, 
la matière deviendroitplus ftérilè. Mais 
à qui faut-il s'en prendre ? Aux Ecri- 
vains de l'Antiquité , qui ont tous gar- 
dé là-deâus un profond filence. Le loin 
que l'on a aujourdhui de tout marquer 
& de tout écrire , épargnera bien- du 
travail à nos Neveux. Us trouveront 
dans IcsMémoiresàt nos Académies, dans 
les Eloges de nos Sçavàns , & les Cri- 
tiques de leurs Ouvrages y dans cette 
foule de Lettres , de Remarques , de Ju- 
gemens , dVbfervéUitms , do Nouvelles Ltt^ 
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féraires &r de Jotimaux de toute cfpcce, 
* une hiftoire complette de la Littéra- 
ture de notre tems. Il eft vrai que 
Tadmirable invention de Tlmprimerie 
ne contribue , pas moins que tout le 
refte à faire pafler à là poftérité , juf- 
qu'aux plus légers détails , jufqu'aux 
plus petites Anecdotes Littéraires. 'Les 
Anciens n'avoient pas ..la même, faci- 
lité , ni peut-être autant de zélé que 
nous , pour Tinftrudion de leurs DeiT- 
ccndans. Quoiqu'il feh foit , plus il y k 
de difficulté à débrouiller ce cahos de 
leur Littérature , olus nous devons fca- 
voir gré à ceux qui veulent bien s'en 
donner la peine. Il y auroit de Tinjuf^ 
tice à prétendre , que ce qu*ils nous 
donnent là-deilus , tut auflî exaâ qu'il 
• le feroit , s'ils avoient eu plus de fe- 
cours : mais ce qu'on a droit d'exiger 
d'eux , c'efl qu'ils ne fc laiflcnt pas trop 
prévenir en faveur de ceux dont ils 
parlent. Les Avocats dans un Méi^oi- 
rc , les Prédicateurs dans un Panégyri- 
que , les Orateurs dans un Difcours 
Funèbre , les Tradufteurs dans une 
Préface , ne manquent prefque jamais 
d'élever leur caufe , leur Auteur , leur 
Saint & leur Héros au-derfiis de tous 

Giij 
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les autres. Les Hiftoriens eux-mêmes 
ne font pas toujours à Tabri de ce re-* 
proche. M. TAbbé Mably , dans Tes 
Obferv/uioHs fitr les Grecs y prétend que 
tes Peuples avoient de plus grands 
hommes d'£cat , de plus habiles Capi- 
taines que les Romains. M. l'Abbele 
Moine , dans ces Cenfidérathns , fbutient 
que c^ez les Romains , il y avoit plus 
de Sçavans , deBeaux-Erprits , de Gens 
Lettrés , que chez les Grecs. Peut-cns 
fe ttompent-ils l'un & l'autre ^ je laiflb 
aux Politiques & aux MiUtaires à dé* 
cider la première queftion ; on jugera 
(î l'on veut la féconde , après que j'au- 
rai £ût l'e^Camen de ce Lirre. 

L'Auteur qui veut à toute force trou-* 
ver des Scavans à Rome dès fon étar- 
bliflement , nous dit que le premier de 
fes Rois fia élpué dans ternes fartes ég 
Sciences cenvenékles i pm rdng. Ce que les 
Hiftoriens rapportent de la groffiereté 
^t^e l'ignorance àss premiers tomB 
4e cette République , ne prouve rien 
çotxtTt M. l'Abbé le Moine ; car enfin 
Romulus peut avoir été faire fes cU£- 
Ces à Athènes y on bien Ton aura fait 
yenir pour lui d^% Maînres ^ des ELegens 
& des Précq>teuri de ce pays-Jà. 
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Au dofte Romulus focceda le très- 
* dêâc Nuiïia /^tii fttt ïtôi , î>hilofopbe 
& Auteur en même tëttis. Il cdmpofa 
ch Gr^c doùjie Livrée de Philofophie , 
& fl ctablit à Rome une èfpêce d'^cade- 
iftie des Scîdricé» , Un Cirrps de S ç avons , 
qui , far leurs "vtïtlés , & leurs écrits , puf 
fiîit éclairer là Nation, Oii pstfleroit à 
TA'uteur toutei eës aWttfditcs , s-il ne 
les dorinoit qrfe cotfïrtïe un badiftagc ; 
mais de les propôfer férieufemeilt , de 
prétendre le!s petfuitder , 'li'eft-ce pas 
vouloir infulter le Ptfblic ? Chargésdc 
venger fes injures , devôns-tious fouf- 
îdt qu'dh 's*cn thôcquè irfîpunémerit ? 
t^^rcîpcftdàfttce^fait M. rAbbé 
le Mdîne , ^ihà i\ nous «dît , " qtt'au- 
,,ifeii tcWîs dfe l'EMpiï^ Romain n*a 
„ >é*étafts Sbavans -, àite dans là Cà- 
„ bàife tfe R-ôftïûltiS , 4c dàni le Palais 
„ xl'Atigtffte , il éfitdïd îàftiêinc Voix 
,, -&- le* ifeÔmés-fehWiiierii -, tfue les Ma- 
„ variés dé îîté'-tîVè , «^ les Dif- 
„ tdtffs t^itè ftôus lîTèhi 'dàn"s DeWfs 
i,^'Hà!îcaï^aflfe , <^rtt ecé rééÏÏement 
•„ «prtîrhôneés ^t léi |)rèîhièr$ Magîf- 
3, trats & l'es ancïehs O^eraùx xie ïà 
Re()uHï'q(uc ^ tels Cpe ces deux Hit 
tôiittis les ta]pjpôrtènt : Maïs que cfc 

. • ■ " -GiV 
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y y qui eflace ces premiers fieclçs deRo- 
„ me , c'eft qu'alors les Grecs étoiehtf 
3, dans leur plus haute réputation. „ 
11 faut être , ou extrêmement prévenu 
' en faveur de ces Républicains , pour 
leur donner des conamencemens auffî 
' brillans y ou compter beaucoim fur la 
fimplicité & rignorance de fes Lec- 
teurs , pour ofer leur débiter de fang 
froid de .pareilles extravagances. Com- 
[ ment l'Auteur peut-il nous dire après 
cela , ce que je trouve dans un autre en- 
droit de Ion livre, qu'au quatrième fie- 
cle de la fondation de Rome,iln'y avoir 
encore dans cette ville que de amples 
écoles pour apprendre à lire & à écri- 
re ? Où s'étoient donc forjunés ces hom- 
mes Sçavans qui compofoieht l'Acadé- 
mie de Numa } Ces Orateurs fameux 
qui faifoient des harangues qu'on re- 
garde encore aujourdhui comme des 
' modèles d'éloquence ? Ou a voient-its 
puifé les Itunieres dont ils éclairoient 
leur Nation > Ayant que d'établir des 
Sociétés Académiques , la première 
chofe qu'on fait dans un Etat , c'eft cer- 
tainement d'entretenir des Maîtres , 
^ur inftruire les jeunes gens j & ra- 
xçment on a vu des hommes éclairés 
fortir d'une, jeuneflc ignorante. 
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Difôni donc que les Romains , dans 
les commcncemens de leur Républi- 
que , ctoicnt des gens groffiers , qui ne 
connoiflbient que leur épcc , & le foc 
de leur charuc. Us refterent dans cette 
ignorance prefque jufqu'à la fin des 
guerres puniques ; & ce ne fut qu'après 
la ruine de Carthage , de Numance , 
dcCorinthe , qu'ils emmenèrent dans 
la Capitale , les Sciences & les Arts à 
la fuite de leurs vidoires- 

On vit dès lors les Sçavans d'Athè- 
nes & de la Grèce quitter le Portique 
& le Lycée , & venir en foule fe faire 
admirer dans la première ville du mon- 
de. Phifieursd'entr'euxy ouvrirent des 
écoles publiques de Grammaire , de 
Pocfie &• d'Eloquence pour la jeuneffe 
Romaine , & les ChevaUers , ks Sé- 
nateurs , les Confuls venoient eux-mê- 
mes le^ écouter , & ne dédaignoient 
pas d'aflSfter à leurs leçons. Ceft amfi 
Sue des Miniftres d'Etat , des Prmces 
de l'Eglifc ; & d'autres Seigneurs dii- 
tingues , viennent entendre réciter le$ 
ouvrages de nos dodkes Académiciens , 
& animent par leur préfcnce, ces beaux 
Efprits de notre Nation. 
Par ce moyen il s'entretenoit chez 
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dans l'art de la parole : auffi vit -on 
des Orateurs à Rome long-tcms avant 
que dV voir des Grammairiens , des 
;Philofophes , des Hiftoriens > ou des 
Poètes, Il eft vrai qu'ils n'eurent d'a- 
bord qp'une éloquence inculte , dure, 
feche « heriflce ; (ans grâce , fans or- 
nement , fans élégance : mais leur goût 
ne tarda pas à fe perfedionner , &-les 
Catons , les Scipions , les La^lius & les 
Gracquçs fe fignalcrent bien - tôt par 
des Difcours mieux travaillés & plus 
fleuris. Antoine , Craflus , Cotta &: 
Sulpicius pouilerent encore plus loin 
Ja perfeûion de leur Art : mais Cice- 
ron & Hortcnfius fbn rival > furent 
.ceux qui , dans ce genre , fe firent une 
réputation plus brillante. 

M. l'Abbé le Moine nous trace ici 
en peu de mots les diffcrens carade- 
xes d'éloquence qui diftinguerent ces 
grands Orateurs : de - là il pafle aux 
Poètes & aux Hiftoriens , qui ne con- 
tribuèrent pas moins qu'eux à la gloire 
de l'ancienne Rome , & fur -tout à 
celle du fiecle d'Augufte. 

Tout le monde connoît les excellens 
écrits qui ont illuftré ce beau règne ; 
puifque ce font les premiers que l'on 
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aous met entre les mains : mais on nous 
les donne à un âge où nous nç fom- 
mes guère en état de les entendre , & ' 
on nous les fait quitter , lorfque nous 
pourrions les lire avec plus de fruit. 
Combien y a-t'il de gens de Lettres en 
France , qui ne-connoiflfent ces ouvra- 
ges que par leurs tradudions , & qui 
ne fçavent pas aflez de Latin pour les 
entendre dans leur fource ? 

Parmi les Poètes dont les écrits don- 
nèrent le plus d'éclat au fîecle d'Au- 
gufte , Lucrèce , Catulle , Virgile , 
Horace , Ovide , Properce & Tibulle 
tiennent fans doute le premier rang. 
L'un développa avec force le iyftcnie 
d'Epicurc ; l'autre fe fit remarquer par 
la lîmplicité & la délicatefle de fes 
vers ; Virgile traça le modèle d'une 
Verfification exafte , douce , harmo- 
nieufc ; Horace fit entrer -dans fa Poë- 
fie toutes les richcfles d'Alcée & de 
Pindarc : les trois autres fe diftingue- 
rent par l'élégance & la facilité de leurs 
compofitions j & tous enfemble firent 
l'ornement de leur fieclc , conrnie ils 
font encore aujourdhui l'admiration 
du nôtre. 
Jufques - là l'hifloire avoit été fort 
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négligée j mais c'étoit le fort de Roma 
dans ces tems glorieux de la Republi- 
que , de produire de bons Ecrivains en 
tQUt genre. Salufte , Céfar , Tite-Live 
détaillèrent les aâions de ies Héros , 
avec autant de noblefle qu'elles avoienc 
été faites. 

M. TAbbé le Moine ob(erve judir- 
cieulèment que tou$ les Auteurs de ce 
tems-là n'ont traité que de grandes ma^ 
tieres. En efièt , les Bucoliques de Vir- 

Sile , les petites chanfbns bachiques 
'Horace , les amours d'Ovide , les ga- 
lanteries de Catulle , font des fu;ets 
fort relevés* Eh ! quoi , les Romains 
ne font -ils donc pas aflez grands par 
eux-mêmes , qu'ont-Us befoin de nos 
gâteries } Pour moi ^ je crois qu'ils ont 
fait tput cp;nme les autres ^ ils fe font 
exercés fur des madères plus commu* 
nés ou phu iiobles , çhas (impies ou 
plus fublimes , fçlo^ oue l'occafion 
s'eft préfentée : ce quç l'oa picut dire 
feulement , c'eft que la plupart d'en- 
tr'eiBC ont parfaitement réâffî dans tout 
ce qu'ils ont entrepris. 

Si les Sciences (ont ai'riyées à leur 
perfedion fous le règne d'Augufte , 
rAutçm croît en découvrir les vérita* 



fur ta Lifter Atun Moderne. îff 
blcsx:wfe$ dans Iç caradére de ce Prin- 
ce. Cet endroit pourroit être lu avec . 
plaifîr , (i Ton n'avoit pa^ vu auf^ara- • 
vant ce que dit fur le mçme fujet M. 
le Préfident Hainaut dans fon Abbrer 
gé Chronologique à la fin du règne de 
Louis XIV. Tout autre doit craindre 
extrêmement de tr0.iter après lui cette 
matière. 

Nous avons vu Rome dans toute fa 
Iplendeur , anais fe$ beaux Jour^ n'ont 
pas duré. Ce fieçle d'or pour les Letr 
très, fut bien^tôt change en fiecie de 
fer^ Augufte fix^ les bornes de TEm- 
pire , niais il nç put fixer ce goût 4ô. 
perfedion dans les Sciences, Tiperefut 
le premier Auteur, de leur décadence ; 
il détruifit les Arts , en perlèeutaçjtlc;^. 
Sçavans. 

Ses Succefleurs , avec plus de vices ^ 

eurent encore moins de gpût : quicon- 

3ue.avoit de quoi fe c^inguer leur 
evepoit odieu?^ On ^VX U mprt tra- 
gique vdie Lujcain & de Séneque , S>c 
Perfe n'échappa, à la fureur de Né- 
ron , qu'à la faveur de Ibbfcurité de 
fes écrits. 

A ce^ çaufe^ générales , l'Auteur eji 
ajoute de plus particuliere$. Il en tire 
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aùelques - unes de réducation qu'orv 
onnoit alors aux jeunes gens. Sous les 
Empereurs , on livfoit un enfant à de 
vils efclaves , incapables de leur inipi- 
rër aucun amour pour les Lettres , 
dont ils n'avoient eux-mêmes nulle con- 
noiflance. Les gens habiles' évitoient 
d'avoir des élevés à leur fuite , dans la 
crainte d'être accufés comme Éiâieux ; 
& les Scolaftiques qui enfeignoient la 
jeunefle , ne leur apprenoient que des 
raifonnemens Sophiftiques , propres à 
leur gâter Tefprit. D'ailleurs les pre- 
mières places de l'Etat n'ctoient plus 
données au mérite , & l'ignorance feu- 
le étoit recompcnfée. Oh ne chargeoit 
les Avocats que de caufes abjedes & 
riiéprifables ; ce qu'il y avoit de plus 
Important , étoit rcfervé au Tribunal 
du Prince. 

Les Sçavans eux-mêmes forent auffi 
miifibles aux Sciences , que les Empe- 
reurs : chacun d'eux vouloir fe fairô 
unefeâeàpart,& introduire une nou- 
velle méthode. Séneque le Philofophe 
cft celui de tous , qui a porté au pon 
ffoût les coups les plus terribles. Un 
nonune d'efprit , qui eft à la mode , 
cft capable de tout renverfer & de tout 

détruire 
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^étrliire , lorfiju'un jugement fain ne 
règle pas fbn imagination. A f on exem- 
ple , on préfère le brillant au fblide , 
on quitte les beautés naturelles pour 
courir après dés ornemens puériles & 
affedés ^ on n'aime comme lui que les 
jeux de mots , les pointes > les anti- 
thefes -, & comme on n-a pas fon cf- 
prit , on ne Timite que dans fes dé- 
lauts. 

Telles furent les principales caufes 
de la décadence générale des Sciences 
chez les Romains. Si. fous les règnes de 
quelques-uns de leurs Empereurs , ils 
virent paroître de tems en tems des 
Sçavans , des gens de Lettres parmi 
eux , c'étoiènt comme les derniers ref» 
tes de cette ancienne grandeur qui de- 
voit enfin bien- tôt s'évanouir entière- 
ment. Pline , Quinte-Curce , Tacite , 
Quintilien , Martial , Sùetone & quel- 
ques autres foûtinrent encore pendant 
quelque tems la gloire de leur patrie > 
mais ils ne furent remplacés que par 
4es Grammairiens , des Rhéteurs , des 
Jurifconfultes & des Sophiftes : Par-là 
Rome fe difpofoit înfenfiblcment à 
paflèr (bus la domination des barbares» 
^ont par fa groffieretc & fon ignorant 
TmtIL H 
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elie dcvenoit chaque jour plus digne 

d'être la proye. 

Si rimparciaUté eft une des qualitési 
eflentielles d'un bon Hiftorien 5 il fe- 
rait difficile à M* l'Abbé le Moine de 
bien écrire TH^ftoire Romaine. Il eft 
6 violcmmenc épris de ces Anciens 
Républicains , qall v a tout lieu de 
croire que (à plume imvroii plutôt Ici 
mouvemens de fbn cœur , que lesrou-^ 
fes qpc lui traceroit la vérité. Ce qui 
f^ Âoméàn s dit^il » d^t mfmtr auffi^h 
tt^ime de U rdfm. Avec ce princi^ ^ 
tout paroitroit prodige à fes yeux \ \t§ 
hommes les plus ccmimuns devien-^ 
droient des Hetos ^itre fes main» ^ &: 
les Héros eux-^mêmes le changeroient 
en Divinités. S'il a pu faire on bel ei^ 
prit de Ronudus , pourquoi de Cicê^ 
l^on ne feroit^l pas un Achille ? 

On eft iàcbé de voir que PAntenr 
feit tombé dans un pareil défaut ; car 
£>n Livre ne laifle pas d'ailleiirs d'être 
eftimabte par plufieurs einiroits. II y a 
de Tordre , de ta netteté ^ de Tagrément 
même dansfa narration , &: il faifitaf* 
fkz bien le caraâére des Ecrivains^donc 
il parle. U feroit à Ibubaiter que Am 
amour tM^Bi pour les Romama a« 



, fur la LîHératm Moderne^ s> i 
]}ii rendit pas trot» indifierens les autres 
Peuplée du tiionae 5 & qu'après nous 
avoir montré comment les Lettres ont 
été exilées dé cette ^àmeufe Republi* 
que , il nous apprit encore quand & 
comment elles le font établies & per* 
fcâionaées chez les autres Nations. 
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ART IC L E VI. 

ZOROASTRE* 

Tragédie if M. de Cahufac. 

LE Théâtre Lyrique n'a été juP 
r qu'ici que le Temple de rAmottr> 
il devient celui de la vertu & des 
mœurs. La Tragédie de Zoroaftre ell 
un grand tableau où le crime enor- 
guëmi d'abord par des fuccés , bien- 
tôt déchiré par les remords , enfuite 
humilié par des revers , fuccombe en- 
fin , & laifle en paix triompher l'inno- 
cence. 

C'eft un Légiflàteur pacifique , l'inA 
tituteur d'un culte nouveau , l'inven- 
teur d'un Art bienfaifant , un homme 
né ppur le bonheur des hommes , un 
Philofbphe enfin animé du défir de 
les voir tous heureux , que M, de Ca- 
hufac ofè nous préfenter aujourdhui 
fur la fcene lyrique. 

Ahramane rival & ennemi de Zo- 
roaftre a des vues toutes oppofées : ce- 
lui-ci eft le Miniftre du Dieu du bien > 
de cette lumière éternelle , qu'il pré-^ 



fur la littérature Moderne. s j 
fente aux hommes comime ie feul ol> 
•jet digne de leur culte : l'autre eft le 
Grand-Prêtre du Dieu du mal j de ce 
principe affreux de ténèbres , fous la 
puiflancé duquel il fait trembler Tuni- 
yers. Zoroaftre a toute la tendrefle , la 
douceur , Tamenité de Têtre bienfai-^ 
fant dont il eft l'organe & lé miniftre ^ 
Abramané çft livré à toutes les.paffions 
violentes , à toutes les fureurs qui peur 
vent le rendre femblable à la divinité 
barbare , à laquelle il a élevé des au- 
tels. Vpilà les deux graads perlbnna- 
gcs qui font mouvoir tous les refforti 
de cette Tragédie , &* qui forment ua 
contrafte fuivi , dont le but eft d'int; 
pirer l'amour de layçrtu & l'horreur; 
du vice. 

Zoroaftre , oui avoit gagné ^a con- 
fiance de Phîcres, jeune Roi de la Bac- 
triane, aîmoit -/^«i^iVf Princeflc du fang 
Royal & l'heritiere préfojtnpnve delà 
couronne , & il en etoi^imé. 

Tous deux , fans le vouloir , avoiçnt 
infpiré une egaje paffion , l'unà-Er/w- 
ce autre Princefle. de la Baélriane , Oc 
J'auçre au farouche Abramané^ 

Ce barbarie, qui , par le fècoifrs de 
fes «nchantemciw vçnoit de creufer le 
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tombciu du jeune Phsercs , haiflbit &. 
craignoit Zôfoâftre^, mais fkpuiflàncc 
bôfttée , malgté lui , fJïr un ofaCle dé 

fes Dieux, n'avcdt pu attenter fur fcs 

|OttfS- 

Zôroaftrcr tf cÔ qite profcript , il fuit 
lôiti de k Baâriane , d'dù une loi 
crtielle i*a exilé i 8^ il eft queftîon , 
pfendant fon âbfettce , de f emrfi^ le 
trôtie cjtie la mort du Rôî a ïaîflê va- 
cant. ' 

Voilà le^ faits qui fe fottt jwlû^ ; 
lorfque la Tf agédie commence. 

On âccufe r Auteuf de n*avoif mis 
aucune liaifon dans les parties qui H 
cômpofenr { de n'avoir donné que des 
morceauJcdècoufîts , desaôesquî n'ont 
aucun rapport les uns avec les autres. 
Je né répondrai d*abord à ce reproche, 
qtfen expofafït id tout le plan de fou 
cmtvrage. 

Abfamane furlemc de ce qû^'Amc- 
litc lui a pféfefé fon rival , Erîtticé ou- 
ttèt de tf avoir pii fé faire aîmér de 2o- 
roaftre , Pun & Paotrè poflèdéi àtx de- 
ôr de la vengeance te defenvie A&to- 

Stier , côt^ureiit enifembte fa perte de 
6 c« deuï Amans. Vu hymen HÊ^vx 
4oit étr» !e prit de léurr fôr&tcr t Tito^ 
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fuOi^t , ils coni^iiteilt à s'unir , ils s'y 
cngSLgéût par ferment , fi un heureux 
faccés tetmlne leur entreprise , s'ils 
triomphait de leurs ennemis 9 fi Eri«> 
nice inont€ fur le trône. 

Amelite ne fçâit rien de et fiinefttf 
Complot *, elle aime Erinice & s'en croit 
aimée : mais Uea^^t elle reconnoSt fotî 
ertieur) Se le^barbirès traitement qn'tU 
le éprouve de fa part , ne lui laiflent 
plus voir en elle que fa plus cruelle e»* 
nemie. 

Zoroaftre eft éloigné ^ 8c il i^rtf 
une partie de tes malheurs ; noais unei 
voix fe fait entendre : Il apprend dans 
fon exil , le$ mau^ qui afSigent lei 
Baftriens , & félon Tordre qu'il çti to* 
çoit , il accourt pour Venger fà Patritf 
&c pour délivrer fort Amante. 
Revêtu du pouvoir magicpie qtte luî 

confèrent les efprits Aériens , il réfiftâ^ 
a tous les efforts d'Abramane 3 & têtid 
inutiles (ci enchantemeti» : Mais Ce 
Minifbre feélerat efpére que pir tm 
uouveiil flcriâce 9 ebtienchra une 
puiflance plus étendue. Il évoque pottf 
cela lesi efprits de ténèbres , qui lui pro* 
mettent à lui <& à Erinîcc uûe "^ ' ^ 
certaine. 
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• Flâté de ces promeflcs , il vient à U 
tête de fes Prêtres pour attaquer Zo- 
rpaftre 5 mais il reçoit , le baroare , la 
jufte punition de (es crimes : la terre 
s'ouvre fous fes pas , & il eft englouti 
avec toute fa troupe. 
- Sa mort & celle d'Erinice rendent 
îa paix aux Baâriens , à Amelite un 
Amant chéri , & procure une cou- 
ronne à Zoroaftre , qui , par un hy- 
. men qui met le comble aux vœux de 
la Nation , devient Roi , Prêtre & Le- 
giflateur de fçn peuple , à qui il ap- 
prend un culte nouveau. 

Qu'on examine le plan de cet ou- 
vrage fans prévention & fans partia- 
lité 5 qu'on oublie pour un moment 
que M. de Cahufac en eft l'Auteur > 

3u'on ne fafle attention qu'à la con- 
. uite de la Pièce 5 & j'ofe aflurer qu'on 
en trouvera peu fur le Théâtre Lyri- 
que , de plus liée & de mieux fuivic. 
Biea àçs gens , fans doute , s'élève- 
ront contre cette propofîtion ; mais 
fera-cç avec raifon ? Ccft ce qui refte 
avoir. 

. Il eft certain d'abord, qu'en expolant 
le plan de cet Opéra , je n'y ai rien ajou- 
té qui fût de moi s tout ce que j'en ai 

dit 
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(dit , Je Tai trouve dans la Tragédie : 
qu'on juge donc par le précis que j'en 
ai fait , fi ce qu'on reproche a l'Au- 
teur eft bien ou mal fondé. Il ne faut 
5our cela qu'examiner la difbibution 
es Ades s & ce qui en fait le fujet. 

Dans le premier , Erinice & Abra- 
mane s'unifient pour le malheur de 
leur nation , & pour la perte de Zo- 
roaftre & d'Amelite. 

Dans le fécond , le Dieu de Zo- 
roaftre lui ordonne d'aller venger fk 
Patrie , & de la délivrer des fureurs 
d'Abramane. 

Ik reçoit dans le troifîéme , le pou^ 
voir magique , qui doit lui aiïurer le 
fuçcés dé Ion entreprife , & le rendre 
vainqueur de fbn ennemi. 

Dans le quatrième , Abramane fait 
un facrifice au Dieu dont il eft le Mi- 
niftre , pour en obtenir une puiflance 
plus étendue contre un rival fi redou- 
table. 

Dans le cinquième enfin , Abra- 
mane eft vaincu , & Zoroaftre trioni- 
phe. 

Peut - on dire que tous ces Ades 
foient détachés ? Quoi de plus lié au 
contraire & de mieux fuivi ? Le fe- 
Tome //. I 
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cond fuppofc le premier , le troifiéme 
naît du lecond , & les deux derniers 
font une fuite toute naturelle de ceux 
qui les précèdent. Car enfin , fi Abra- 
mane defole (a Patrie , il eft tout Am- 
ple que Zoroaftre vienne la fecourir , 
qu'il implore pour cela l'affiftancc du 
Dieu qu'il adore , qti' Abramane ait re- 
cours à fes enchantemens pour oppri- 
mer fon adverfaire , & que l'un des 
deux enfin remporte U viftoirc fur 
l'autre. 

• Voilà en peu de mots ce qui fait le 
fond de cette Tragédie, qui (ans doute 
peut avoir Acs défauts , mais qui*cer- 
tainement n'a pas celui que quantité 
^e gens lui reprochent , & dont je crois 
l'avoir juftifiéc. EXaminons-la plus eh 
tiétail , & voyons ce que nous y trou- 
verons à louer ou à reprendre. 

L'ouverture , qui lui fert de prolo- 
gue , donne une idée générale cte Fac- 
tion, qui va être rçpréfentée. La pre- 
mière partie forkie un tableau fort & 
pathétique du pouvoir d'Abramane & 
des gémiflemens des peuples qu'il pp- 
prinie. Un doux calme fuccede , î'ef- 
poir renaît \ & la féconde partie , qui 
'cfttme fugue vive & légère , annonce 
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la ptiiflàncc bicnfaifantc de Zoroaftre, 
'& du bonheur des peuples qu'il a dé- 
livrés <^ l'opprcffion. 

Un morceau de mufique de cette 
compofition montre quel eft le génie 
de M. Rameau ; il eft toujours peintre 
& grand peintre. 

fSe ce premier tableau il paflc à un 
fetond : c'eft une ritournelle forte qui 
donne l'idée d'un violent orage. 

Alors Abramane paroît , & la ma- 
nière dont TAâreur etitre fur le théâ- 
tre , annonce icule les grands mouve- 
mens dont il eft agité. Dans cette pre- 
mière Scène le Poète expofe d'une ma- 
nicre vive & ferrée , les chofes qu'on 
fuppofe s'être paflees avant le com- 
mencement de l'adion , & dont j'ai 
parlé un peu plus haut. Zopiré , con- 
fident d' Abramane ^ vient lui annon- 
cer , que le peuple confterné de l'orage 
affreux qui vient de finir , attend Tar- 
rct des Dieux , pour diQ)ofer du trono ; 
& il le preffe de les faire déclarer en 
fev^ur d'Eriûice. 

Cette Erinccfle airivc : la Scène qui 
fe paffe ejntr'elle & Abramane , fert 
également à développer le plan de 
louvrage & les caradères qui doivent 

I X 
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agir. Abramane débute en tarttiâe 
adroit , qui fcait couvrir des dehors dô 
Ja vertu & du bien public les vues de 
fon ambition & de fa hainef Erinice 
cft une femme vive & malheureufe., 
entraînée par une paffion violente &c 
rebutée ; ce n'eft plus Tamour qui l'a- 
gite y la haine , le dépit , Telpoir de la 
vengeance ont pris la place de la ten- 
dreffe qu'elle fe plaifoit à nourrir dans 
le fond de fon coeur. 

Ceft entre ces deux perfbnnages que 
fe forme une de ces unions politiques 
& intéreflees , dont le monde n'offre 
ue trop de modèles. Le tyran promet 
e faire régner Erinice , celle-ci jure 
de partager avec lui fa couronne. Abra- 
ihane fépare en deux fa baguette ma- 
gique , en donne une moitié à Erini- 
ce 5 & elle devient le gage de l'affreux 
traité que cette Princeffe & lui vien- 
nent de conclure. 

Qu'Ainelite à fon gté me dédaigœ & m'af- 

fen(è , 
Je vous laiiïe un Touvotr égal à ma Tusjfancg , 
Je fuis aiTez -vengé > s'il éclate à fes ^eaz : ' 

Dit Abramane ; & Erinice en le 
quittant lui répond : * 
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11 faffit s réponds-moi des Dieux; 
Je te réponds de la Tengeaoce. 

Une Fête tendre fuit cette Scène vi- 
Tc. Cçft la Cour c^ Amelite qui fort de 
fon Palais , & qui vient refpiref. après 
un long orage îiir les bords du fleuve 
de Baâre. On s'cflfbrce en vain d'ef- 
fuyer les pleurs de cette tendre Aman- 
te , elle tient à. la douleur far d^ invinci- 
bles êÊkînes ; Zoroaftre , l'objet de fon 
amour , eft abfent , elle ne fent que ce 
malheur. 

Tout à coup les rayons du foleil pa^ 
Itjfetit y un tremplement de terre inter- 
rompt ce divertiflemcnt. Erinice pa- 
ïoii & ordonne à la fuite d*Amelite 
cle s'éloigner: elle évoque une *troùpc 
d'efprits cruds à qui elle livre cette 
malneùreufe Princefle ; ceux-ci 'l'en- 
vironnent & l'entraînent , &' l'Adc 
finit par un chant du plus grand genre. 
* On ne peut nier que le caraâère 
des principaux perfonnages qui paroiJP ^ 
fent dans cet Afte , ne foit vivement 
exprimé.. L'ambition , la haine , la 
cruauté d'Abramane ; la jaloufîe , le 
dépit , les fureurs d'Erinice y font re- 
préfentés avec les couleurs les plus for-* 
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tes. La douceur d'Amelite , fà tco- 
drefle pour Zoroaftre y forment un 
contrafte qui touche , qui intéreflc , 
qui attendrit les Spedateurs. 

Ceft dommage qu'il fe foit glifle 
dans la vcrfification , plufîeurs fautes 
que je ne dois pas diflîmiiler. J'y trou- 
ve des négligences > des- inverfîons for- 
cées , des vers profaïques , & àcs pen-* 
Fées peu naqjrelles. 

Voici d'abord ce qui m'a parfcné- 
gligé & peu exaô j Zopire dit à Abra- 
mane dans la première Scène : 

Le pouvoir qu*Ariman a remb en vos mains^ 
De fa ysiiït puiffance eft Timage teirible. 

Dans la féconde Scène , Abramanc 
dit à Erîirice , 

Je yon& laifle un pmvph égal i ma pmifanff. 

Un pouvoir image de la fuiffance , égal 
à la puijfahce , ri'eft-ce pas abuler de ces 
deux termes ? 

• Le Chœur qui termine le premier 
Ade , eft plutôt une confolation pour 
Amelite , qu'un moyen de reflFrayer. 
Les efprits de ténèbres lui difent pour 
répouyanter : 
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m 

^ Envain l'innocence crie , 

L*enfo ne l'écoute pas : 

S*il la pour fuit fendant la vie j 

Il la venge après le trépas. 

Amelitc peut fe confoler , puifqu'oft 
lui promet qu'elle fera vengée de fçs 
ennemis après fa mort. 

Les vers fuivans fentent un peu trop 
la profe. Erifiice dit à Abramanr : 

Ceft 4 ce prix que je me donne , 
Si ta me fais régner je jure qu'avec toi , 
Je paccagerai ma couronna. 

Elle lui avoit dit auparavant; : 

Tu prens pour t'ezcufer une in^^tUe peim^ 

Ces deux derniers mots ont changé 
de place j Tim eft où 4çyroit être l'au- 
tre. 

Voici quelques penfées que je trou- 
ve un peu trop recnerchces, Çeft Er^- 
.nice qui parle à Abramane , 8^ qui 
liù dit : 

Regoonsi & ne (bngepns déformais â Vamout .. 
Que pour nous livrer à la haine^ 

I4 
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Abramane lui répond : ' ^ 

Je jouirai drla rage impaiflknte 
Ifun ennemi jaloux accablé de' malheurs. 

Songer à l'amour pour fe livrer à I2 
haine \ jouir de la rage d'un ennemi 
accablé de malheurs , tout cela eft-il 
bien naturel ? Mais tous ces petits dé- 
fauts font réparés dans cet ouvrage par 
des bkautés qui les effacéht. 

M. de Gahufac nous tranfporte au 
fécond AAe au pied du Mont - Tau- 
rus où Zoroaftre eft exilé. Cet Aâ^e 
commence au point du jour , & M. 
Rameau n'oublie pas de peindre un 
lever de l'aurore que le Poète a eu 
l'adreflè de lui ménager. Deux jeunes 
Sauvages nous annoncent le fujet de 
TAfte , & nous allons connoître le 
caraftére de Zoroaftre , fes occupa- 
tions , fes follicitudes dans le lieu de 
fbn exil. 

Le Dieu de Zoroaftre eft un Dieu favorable, 

Ceft l'amour -qui diéhr (ti loix : 
L*Ignorance & l'erreur qui regnoient dans ilos 

bois, 
Cèdent aux traits brillans de fa lumière aima* 

bic , 
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^ £t le bonheac vole à fa voir. 
Par fon ordre en ce joac notre vive )ca nèfle : 
A des nœuds folemnels s'aflèrvic pour }amais : 
Qiie cette loi nouvelle eft chère à ma tendrefle T 

Que rhymen doit avoir d'attraits l 
Nous allons être unis pour nous aimer fans 

cèiïe; 
Le Dieu de Zorof^re eft le Dieu des bienfaits* 

Tous les peuples fauvages arrivent :• 
les Mages & Zoroaftrc defcendent du 
Piréc qui eft fur la montagne 5 & c'eft- 
là qu'on voit en adion , & que M* 
de G. expofc en très-beaux vers tout 
le fond ciu fyftême de ce Légiflateur. 
Le foieil paroît , on va Tadorer. Les 
Mages , depofitaires du feu facré , for- 
ment un Ballet noble & majeftueux : 
Zoroaftre rappelle au Peuple les loix 
qu'il leur a clonnécs & la paix dont ils 
joûiflent. Leur plaifirs innocens fou- 
lagent les peines dont il eft accablé , 
& les rigueurs de la perfécution qu'il 
éprouve. Ces Peuples rcconnoiflans lui 
dTéferentla couronne , mais Zoroaftre 
la refiife. Alors commence une fête où 
les jeunes Sauvages font unis par Zo- 
roaftre & les Mages. 

Bien - tôt des feux étincellans pa.- 
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foiflent au haut de la montagne , de* 
fons brillans font retentir les airs , un'' 
nuage enflammé devroit defcendrc.r 
Màlheureufement à la place , ce n'eft 
qu'un amas obfcur de vapeur fort mal 
peintes , qui laiflent voir un char trant 
parent médiocrement éclairé. 

Une voix annonce à Zorôaftre qu*il 
cft tems de voler à la gloire , & d'aller 
.porter la lumière & la paix dans fa Pa- 
trie gémiflante ; il obéit. 
. On ne peut s'empêcher de regret- 
ter ici un très - beau {pe<^aclequi eft 
totalement manqué. Le char de feu 
qu'on voit arriver , n'eft qu'une foi- 
ble efquifle \ l'efcamotage de Zorôaf- 
tre cju'on s'attendoit à voir voler dans 
les airs , eft groffierement fait > & dé- 
truit rillujfion. C'étoit - 1^ l'oçcafioii 
brillante de frapper un graad coup 
par une très-grande machine , qui au- 
rait été d'autant plus agréable , qu'elle 
turoit fait partie dç V^âion , qu'elle 
y étoit même indifpenfaWe ^ & que 
Ion défaut rapetifle néeefllàirement Zo- 
rôaftre. On le voit partir i pied , Ôf 
au commencement du troificme Aéke 
il revient de même. Son départ & 
fon arrivée font intérçflans ^ & dans 
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Inexécution ils ne produifent aucun 
c^t* M. de Cahufac s'eft trompé dans 
cette circonftance : c'eft-là une fautç 
d'autant plus grande , qu'il falloit fi- 
nir cet Ade & commencer le troifié- 
me par un coup impofant de merveil-» 
leux. Il étoit nécefiaire d'accoutumer 
le Public à regarder TAâeur conunc 
un homme extraordinaire. On ne le 
voit que terre à terre ; Tillufion fe 
diflSpe , il n'eft plus aux regards. du 
Speâateur , qu'un homme du com-^ 
mvin. 

^ Si quelque chofe a pu donner lieu 
à l'accufation dont ;'ai parlé au coni-îi 
naçncement de cet extrait , c*eft fans 
doute ce fécond Afte. Le Spedateur , 
qui a l'efprit tout rempli de l'aflBreux 
projet d'Abramane & d'Erinice , & 
qui s'attend à en voir ici les fuites tcr-^ 
ribles , n'y apperçoit prcfque que desi 
adorations , des jeux , des fètes iç des 
célébrations de mariage. D'un pays 
connu on le tranfporte dans une terre 
étrangère , il paffe fans {çavoir pour-' 
quoi , des rives défolées du fleuve dô 
Baftre , aux vallées agréables qui font 
•au bas du Mont-Taurus. Il comnîen* 
çoit à prendre beaucoup de part v\. 
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fort d'Amclite dont le caradcre doiiv 
& aimable le touche & rintércffô ; 
& tout d'un coup il fe trouve au mi- 
lieu d'une troupe de Sauvages qui , à 
la vérité , difent des chofes charman- 
tes , mais elles ne paroiflent pas avoir 
aflez de rapport avec ce qui précède 
èc ce qui luit. Ainfî cet Adle , qui 
cft très - beau en lui - même , femolc 
néanmoins affoibUr un peu l'intérêt de 
la Pièce. On eft fâché de voir , que 
tandis que la tendre Amelite pleure 
& foupire fans cefle de Tabfencc de 
fon Amant , Zoroaftrene paroifle oc- 
cupé que de fêtes & de divertiflèmens, 
fans faire prefque aucune mention de 
l'objet aimable qui efl fî digne de fa 
tendreffe. 

Mais pour jûftifier en quelque fa- 
çon M. de Cahufac., il ne faut que 
confîdérer le but principal qu'il fe pro- 
pose , & qu'il doit naturellement fe 
Sropofèr dans le fujet quïl traite : c'eft 
e nous repréfenter un Sage , un Lé- 
giflateur , le Miniflre d'un Dieu bien- 
faifant , qui vient apprendre aux hom- 
mes, la manière de vivre heitreux , & 
qui établit un nouveau culte parmi' 
eux. Il falloit donc lui ménager dans 
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ce. Poëme un endroit où il pût s'cxer- 
tcr à des fondions propres de fon ca- 
raâiére , &c du miniftere qui lui eft 
confié. ^ , • 

Le troifiéme Aifle fe pafle au3i piedg 
des murs de la Ville d!e Badre. Zo- 
roaftre fans pouvoir , qui ne fuit , & 
qui ne peut iuivre que les infpirations 
&r les ordres de la Puiflance fuprêmé • 
qui l'envoyé , élevé fa voix vers le Ciel. 
Un trait de lumière le frappe , & il 
s'écrie : 

Ciel 2 où fuis-je .... ah 1 cruels ! quelle fureui 
TOUS guide?.... 
Tremblez^ .un "^ain charme eft détruit. 
Xe crime en fe cachant marche d'un pas ra<* 

pide3 
Mais k tems le décek , & la peine le fuit. 

Plein de Tefprit divin qui l'agite , 
îl appelle les Badriens , & les prefle 
de prendre les armes, contre un Mi- 
niftre barbare. Ceux-ci touchés , mais 
effrayés par les énchantemens d'Abra,- 
xnane , refufent de s'armer. L'indigna- 
tion fuccede aux exhortations fortes 
& pathétiques de Zoroaftre. . Un trait 
caraâériftique de liniphonie fe fait çqp 
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tendre , un nouvel enthoufiafmc *lc 

faifit . . . - 

*Qae vois-je ? quel fpeftacle afFrcux..*- 
Skmélite déjà le fer brille à tes jeux ! 
S*en eft fait , de ces jours le flambeau Ta s'étein- 
dre.... 

C Ctime ! 6 dérefpoîr'! Tombez murs 

odieux, 

' te miracle s*opérc ; à •fa voix les 
îhurs du fond s'écrbulient : on voit Ert- 
nicc le bras levé , &: prête à plonger 
tin poignard dans le fein d'Amelitef. 
Le peuple s'écrie \ Erinice fe retoiirne > 
le poignard lui tombe dé la main ; con- 
fiiie , défèfpérée elle fuit en invoquant 
Abramane. 

Les deux Àmaîls réunis parxc pro^ 
dige , forment une Scène de joye vive 
& touchante. Les Baâriens neureu:|c 
du bonheur de Zoroaftre & d'Ameli- 
te , oubficnt en ce moment ce qu'ils 
ont à redouter de ia colère d'^ora- 
mane ; mais ces înftahs de calme font 
tien-tôt troublés par Tarrivée de ce 
tedoutablê enchanteur. Des vapeurs 
épaifles percent la terre ', 11 paroît fiit 
cette efpêce de nuage, la nuit s'em*- 
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pare du Théâtre , Abramanc effraye le$ 
"^peuples , & tout fuit , tout abandonne 
Zoroaftre & Amelite. 

Zoroaftre à fon tour implore les Et 
prits aériens , le Théâtre s'éclaire , & 
ils paroiflent. C'eft dans ce divertifle- 
mcnt que Zoroaftre reçoit la baguette 
& le pouvoir magique. Comment donc 
avoit-il pu faire tomber auparavant 
le*s murs de la Ville t Quoiqu'il en 
foit , les peuples élémentaires lui don- 
nent les inftruftions convenables pour 
triompher de fon ennemi. Il s'arrache 
d'auprès d' Amelite , il court où la gloi- 
re l'appelle, & TAde finit par ce joli 
Madrigal. 

Il fâat , quand 11 gloire l'ordonne > 
S'artacher àk& bras de l'Amour. 

» 

Elle dédommage ao. retout 

Dos tendres momens qu'on lui donne. 
* . * • ' 

Le lieu du quatrième Adé eft un 
Temple fbuterrain , lieu terrible , ou 
-le cruel Abramane célèbre fçs épou^ 
vantables myftères. Des lampes d'a- 
cier éclairent ce féjour redoutable. La 
délicatefle dé<|uelquesfpedateur5 lés 
fit fe récrier le premier jour contre cet 
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appareil lugubre. Les pcrfbnncs mieux 

inftruites admirent le goût antique d^- 

cette décoration ; & elles ont ramené 

les 'premiers à fentir , que des lampes 

fépulchrales ne peuvent être que des 

lampes. 

C'eft dans cette partie de l'ouvrage 
que le Poète & le Muficien fe font 
prêtés des fecours mutuels , pour ^n 
taire le plus bel Aâe qu'on connoifle 
peut-être au Théâtre Lyrique. 

On y voit un illuftre coupable dans 
les fituations vives & théâtrales , qui 
peuvent înfpirer la plus grande hor- 
reur pour le crime. Tourmenté par une 
Î^aflîon importune , le paflc , le pré- 
cnt , l'avenir , fon amour , fon ambi- 
tion , fk puiflance même , tout eft pour 
Abramane un ilijet de trouble & de 
peine. 

Zopire vient lui porter un nouveau 
coup en lui annonçant le fuccés pro- 
digieux de fon Rival. 

On diroit qu^il commande a toate la Dacure s 
Le fleuve teint de fon fang par vos enchance- 
mens 
Ne roule plus qu'une onde pure. 
Xes yents font enctuûnés .... les fleurs & la Ter- 
dure 

Dan$ 
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Dans nos champs défolés ramènent le Pria* 
rems. 

Erinice qui furvîent , met le com- 
ble à la douleur & au défefpoir d'A- 
bramane. Elle lui retrace la joye , les 
iranfports d'Amelitc & de Zoroaftre^ 
leur ainôur , leur bonheun 

Qii'ils écolent amoureux > & qu*ils étoient coi>-^ 

tens t" 
Qu'ils goûcoienc de doueeucs à ref&rier liear? 

chaînes l 

Ceft ainfi que runion de ces deux 
barbares eft rinftrument de leur pro- 
pre (upplice. Mais Abràmane cherche 
des reflources dans la puiflance du Dieu * 
qu d fert. 

Après un facrifice terrible , les eC- 
çrits de ténèbres font évoqués La ven- 
mnce paroîtà la fuite de la haine & 
w défefpoir qui conduifent tous les 
monftres des enfers. On préfente un 
poignard à Erinice , & une mafllië à 
Abràmane , & un Oracle Ibuterrain. 
leur promet une vidoire certaine. 

Tout eft noble , brillant ou fort daris; 
cet Aae. Par-tout c'cft le ftylc le plus 



114 Ohfcrvàtioni 

énergique » & la miifîque la plus'fti--' 
blime. Le monologue cft frappant^ 
le récit de Zopire eft plein de poc- 
fie ; la Scène cl'Erinice refpire la paC- 
fion , la douleur , le défd(poir. L'in- 
vocation d'Abramane , le Chœur qui 
la fuit , font en Pocfic , ce qu'cft le 
grand air des Prêtres en Mufique. 
Le Duo d'Abramane & d'Erinice eft 
neuf, quoique d'un genre qui fembloit 
cpuifé. 

Minîftref redoatés èa pins puiâkot Empire» 
Pes mortels & des Dieux , de yoMs-mime enae» 
mis» 

Vons efprîts qne Pardeur de nuire 

Peut feule forcer d'être unis^ 

Volez , &c. 

Mais on n'a rien entendu encore qui 
fiirpafle pour la Mufique , le dernier 
Chœur de la cinquième Scène , & ce 
morceau feul feroit capable d'immor- 
talifer M: Rameau. 

Tout eft contrafle dans cette Tra- 
gédie 5 fi le quatrième Ade eft terri- 
de , le cinquième commence de H 
manière la plus agréable. Atnelite flâ- 
téc de Tclpoir de voir bien - tôt le 
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^Triomphe de Zoroaftre , ouvre la Scè- 
ne. Cet Amant fi cher arrive &• an- 
nonce fes fiiccés. Il eft fiiivi par les- 
Baftriens qui font éclater leur joye , 
&,qui viennent oflTrir la couronne à 
rhéritiere légitime du trône. Zoroaf^ 
tre lui dit : 

Votis vojte les, cratifpocts que yo$ vertus font 

naître , 
Ces peuples vous font chers ; répocWez à leurs 
vœux , 
L'amour àtt fujets & du maître 
* Fait feui les Rois dignes de l'être ; 
Les Empires puiffans > & les règnes heureux. ' 

Qj^fent aifément quel eft Pauguttc 
mocWe qui a fourni a M. de Cahufac 
ridée de ces beaux vers. Il fembie 
qu'il les ait écrits d'après le. cœur dç. 
tous les François. C'eflr ainfi que d'une 
manière indirede , ce Poète loue , oii 

i)lûtôt qu'il peint le meilleur de tous 
es Rois. Ce peu de mots ne valent- 
ils pfis mieux que ces longs Prologues 
qu'on a mis jufqu'ici à la tête de nos 
Opértw ? Us ne fervent pour la plu- 
part , qu'à confommer une partie da 
tems deftiné au fpeftaclc , & à éncr*- 

Kl 
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ver , (ans la préparer , Taâion prin- 
cipale. • 
Amélite accepte la couronne , & 
reçoit le ferment de fidélité de fes peu- 
ples y mais tout-à-coup des fons bru- 
yans , des cris tumultueux fc font en- 
tendre jc'éft Abramane qui vient avec 
fes Prêtres armés contre Zoroaftrc. 
. Cette difpofition de bataille ^ ces 
deux efpcces d'armées que forment 
les Prctr^ des deux partis , ne font 
point du tout un bon effet fur le Théâ- 
tre s d'ailleurs c'étoit moins par la for- 
cé des armes , que par la puifiance de 
Ion Dieu , & la vertu de ks enchan- 



temens , que Zoroaftre devoit triom- 
pher de (on ennemi. Il falloit donc 
fe contenter de foudroyer Abraiflme , 
& de le faire engloutir dans les en- 
trailles de la terre , comme on a fait , 
fans que fa mort fût précédée d'une 
préparation de combat , qui a été pref- 
que univerfellemént condamnée. 

Le mariaçe d'Amelite & de Zoroaf- 
tre , fuivi a un divertiflement formé 
par des Bergers ^ termine cet ouvra- 
ge , dont le ftyle & la mufique ré~ 
pondent à la grandeur du fujet. Le 
luccés éclatant de cet Opéra couronne 
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les* travaux de M. de Cahufac, & met 
le comble à la gloire de M. Rameau. 

J'ai rapporté dans le cours de cet 
Extrait les tautes principales qui m'ont 
le plus frappé dans le Pocmfe j je ne 
dois pas diflîmuler celles qu'on a re- 
marquées dans la Mufique. 

Le Ekxo du fécond Ade , t Haleine 
ies'Zépbirs , eft froid , & refroidit le 
Chœur qui précède & qui fuit. A la 
place d'un Duo , peut - être auroit-il 
klUu faire un petit chant de femmes , 
à la tête defquelles les deux jeunes 
Sauvages auroient chanté : j'augura 
que cette corredion feroit un mor- 
ceau parfait de ce Chœur très-beau , 
qui ne fort point. 

Le Duo fréfens des Cieux , eft totale-*^ 
ment manqué. Cette faute eft d'au- 
tant plus remarquable , que l'on at-. 
tend dans cette pofition , un morceau 
de diftindion , pour deux Àâeuwj , 
dont l'organe & l'art ne trouvent rien 
de difficile. 

M. Rameau , qui eft fi brillant dans 
prefque tous fes Chœurs , fi noble dans: 
fcs fimphonîes , & quoi qu'en difent 
certains critiques , fi naturel même 
dans fes récitatifs , n'a pas été heurevix. 
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dans les détails des chants répandtif 
dans les divertiiOTemcns. A la rcfervc de 
ceux du premier Aâe , tous les autres 
font triftes ou froids. Peut-être de 
moins bonnes paroles lui auroient-^1- 
les infpiré des chants plus agréables. 
Tel eu le génie , on ne le commande 
pas ; c'eft un tyran auquel on s4l forcé 
aobéïr. Mais ces fautes légères font 
rachetées par les traits les plus mar-^ 
qués dp fentiment & de génie. 

En générai l'Opéra eft mis avec foin ; 
& la dernière décoration fur-tout , fait 
honneur au Peintre qui Ta deffinée , &: 
prouve le goût &c les vues du* Magif^ 
trat refpeâable » à la fageile duquel 
l'Académie Royale de Mufique a été 
confiée. 

On admire auffi beaucoup la ma- 
nière noble , forte & pidorefquc , 
dont M. Chaffé joue le rôle d'Abra- 
mane. Mlle. Chevalier , qui eft très- 
bien placée , met beaucoup d'art dans 
le perfonnage d'Erinice 5 & Mlle. Fel 
prête à fbn rôle les grâces y la ten^ 
drefle & Texpreflion de fa voix. 

MUe. Lyonois dans la Danfe peint 
parfaitement le cacaâére de la haine ; 
jamais on n'a mis plus d'expreiËQn dgos 
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tdus les mouvemcns qui caradérifent 

' cette paflîon ; & elle réûflît auflî bien 

dans le fort & dans le terrible , que 

dans le tendre &: dans le gracieux. 

Il y a encore plufieurs Adeurs qui 
fe dimnguent dans cet Opéra , (oit 
pour le Chant ou pour la Danfe j mais 
lesrU>€«nes ordinaires d'un extrait , 
ni'empechcnt de m'étendre davantage. 
Dieu veuille qu'on ne trouve pas celutr" 
ci déjà trop long. 
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ARTICLE VII. 

* 

Histoire des Révolutions 

m 

DE GeMES; 

LA part que nous avons prife^^Six 
intérêts des Génois dans la der- 
nière guerre , le féjour que plufieurs 
de nos Officiers ont fait parmi eux , 
les liaifbns d'aniitié & d'eftime qu'ib^ 
ont contradées avec les plus illuftres 
familles de cette République , que de 
raifons qui doivent faire recevoir avec 
avidité en France , l'hiftoire de ces ré- 
volutions ! Mais ce n'eft pas aflez 
qu'un Ecrivain fafle un choix heu- 
reux par Tintcrêt qu'on prend à la 
matière qu'il traite ; on n'en devient 
au contraire que plus délicat fur Ix. 
manière dont elle eft traitée. Un A- 
mant paffionné fçauroit mauvais gré 
au Peintre mal habile qui feroit ua 
portrait extropié de la perfonne qu'it 
aime. 

L'Auteur de cette hiftoire a bien 
fenti la difficulté qu'il y a à écrire fur 
un fujet qui intércfle 5 auffi nous dit-it 

qu'il 
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jqtf il s'cû donné tous les foins néceflai- 
rcs , qu'il a employé l'œil de la critique 
dans l'examen des Mémoires , &: qu'a-» 
prés avoir vérifié les faits , il a cherché 
a leur donner cet enchaînement qui difi 
tingue les hiftoires des annales. Il ajoute 
qu'il s'eft appliqué à faifir leur jour le 
ploî^-i^ppant , pour en former des ima- 
ges agréables & diftindes , &c qu'il s'eft 
efforcé de donner à fa narration tct 
ordre , cette . netteté qui éclairent , & 
cette liaiibn , cette rapidité qui atta- 
chent. Voilà fans doute un plan d'hif- 
toire bien entendu 5 l'exécution n'en 
peut être que trés-heureufe , fi les efforts 
de l'Auteur n'ont pas été inutiles. 

La ville de Gènes eu trés-ancie^ne , 
& il y a prés de deux mille ans que 
i'hiftoire en fait mention. Avant que de 
former une Republique , elle pafla fuc- 
ceflîvement fous la puiflance de Car- 
thage & de Rome , des Gots &: des 
Lombards , de Charlemagne & de k% 
Defcendans. Sous ces différentes Do- 
minations elle fut fu jette à différens 
■Gouvernemens. Le premier dont on ait 
connoiffance , fut celui des Bues fous 
Totila vers-le milieu du fixiéme fié- 
cle 9 nfuis on ignore le tems que dura 

Tome II. L 
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leur adminiftrarion. Pépin fils de Ch*-^^ 
lemagne y nomma des Gouverneurs* 
aved le titre de Cêmtes , &: ce fut fous 
eux , que Gênes fit la conquête de 
rifle de Corfe fur les Sarrafins qui s'en 
étoient emparés. 

Les Geiîois fe formèrent enfuite un 
Etat plus indépendant. Ils créef^>ê.}^r- 
mi eux des Confuls , qui furent d'abord 
chargés des fondions de Gouverneurs 
& de Juges. Leur autorité fut depuis 
reftreinte aux feules afïaires de l'Etat , 
& on choifit quatorze Magifirats pour 
rendre la juftice , deux pour chacun des 
fept quartiers de la ville. Ce font là 
comme les premiers fondemens de cet- 
te Republique , dont les commence- 
mens ont pu être féconds en événc- 
mcns , mais ils ne font point parvenus 
jufqu'à nous. On remarque feulement 
dans l'onzième fîécle , l'origine de ces 
divifions , qui mirent fi fouvent aux Gé- 
nois les armes à la main contre les Pi- 
fans. L'Hiftorien compare les animo- 
fités de ces deux peuples à celles des 
Romains & des Carthaginois. Parvalir 
cet componere magnis. 

Berengcr I L Roi d'Italie avoit con- 
firmé les Génois dans leurs Privilèges 



fur la Litiérjtmtg JùuUmn: : -^t 
Àcs le neuvième fiode -, ik earcrrr c^n 
de les faire xcoam^élcs: èsxoL la. fittre 
par les Empcrcicrs âc ckt £« 3i«îïîs . 
pour établir plmfcliicûsneari\'tuui'-n- 
dance & la Sorarccanec:*: ctc ;crir .^^c*.- 
publique. 

Gènes ne œanqcKt ^ i'îrmcmu. at 
deboïTTaui s'cfiscaersar 'te i? mc^ttir^. 
furtout Jbms la gngmx ggg ^^«irtst ^iç 
fon aggrandificsaœc: u lasaaî ^2t zurtar Itj 
propres aiiâns , cri mit ici::? c^jim- 
nuelles divifioas 1^ pr cciggji isan^ j;a 
fuite les coupt Ici vi^ tsrrirûes. 

Ces trooSks rf:x3ic5DC!ae$ tîraieat 
caufés par ïiiabtkxx 6c$ t:r^::parx 
citoyens , qui vcoloicocr ^tleier aux 
premières chzrge%. Ponr Icï prcYcncor , 
il fut rcfbhi que le GouYcmcsnoït <3c 
l'Etat ne ibroît plus conâr qu a des 
étrangers ; Se on appella un citoyen de 
Brefce pour fucceder à rautoritc des 
Confuls (bus ic nom de Pêdefijt. Son 
pouvoir ne devoir durer qu'un an , aa 
bout duquel il ctoit obligé de rendre 
compte de fbn adminiftration. On re* 
vint aux Confuls dès Tannée fuivante 5 
mais peu d'années après on (ê remit (bus 
Tautorité d'un Podeftat dont on futaf- 
fez fatisfàit, pour qu'on lui donnât des 
Succefleiurs. L i) 
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Il reftoit encore bien d'autres em-. 
plois capables d'exciter l'ambition des 
premières familles , & l'envie de les 
obtenir produifbit tous les jours de nou- 
velles guerres inteftines qui pouvoient 
perdre la Republique, Pour les faire 
celïer entièrement , on ôta aux citoyens 
toutes les charges de Judicaturi*^^«5>n 
en revêtit des Jurilconfultes qu'on fit 
venir de différcns pays. 

Gènes changeoit fouvent de Chefs , 
mais la nature de fon Gouvernement 
ctoit toujours la même : c'étoit tou- 
jours une Republique indépendante , 
qui crépit elle-même fes Maîtres , &: 
qui déterminoit à fon gré l'étendue &c 
la durée de leur pouvoir -, qui tantôt 
s'abandonnoit à la difcrétion d'un feul 
homme , & tantôt lui donnoit des Af« 
Ibciés pour éclairer fa conduite & le 
tenir en refpeft. Elle ne varioit que 
dans le choix des perlbnncs qu'elle pla- 
' çoit à la tête des affiûres. Elle fut d'a- 
t)ord gouvernée par ks citoyens , elle 
app^a enfuite des Etrangers : aujour- 
dhui c'étoit le peuple qui s'emparoit 
de l'autorité , demain c'étoit la No- 
blefle qui fc l'attribuoit entièrement. 
Quelquefois auflîils invitoientlesPrin- 
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tçS voifîns à s'en charger. Us la confie^ 
• rent fouvent aux Rois de Naples , aux 
Ducs de Milan , aux Empereurs , aux 
Papes & aux Rois de France , mais 
toujours pour un tems limité , après le- 
quel ils rentroient dans tous leurs droits. 
Ce qui les engageoit à fe livrer ain- 
fi à des Puiflances Etrangères , c etoit 
rLnpofîîbilité ou ils fe trouvoient q|^l- 
queiois de fe gouverner eux-mcmes. 
Us ne pouvoient s'accorder fur le choix 
de leurs Chefs , & ils fe laflbient trop 
aifément de ceux qu'ils avpient choi- 
fis. Us étoient d'ailleurs prefque tou- 
jours divifés par différens Partis. La 
liaifbn de la Republique avec le Pape 
Groigoiré IX , & l'attachement de plu- 
fîeurs particuliers pour l'Empereur Fré- 
déric , avoient introduit dans Gènes les 
noms de Guelfes & de Gibelins : ces deux 
faâions partageoient le peuple & les 
Nobles. Les Guelfes av^ent à leur tê- 
te les Fiefques & les Grimaldi s les Do- 
ria & les Spinola s'étoient déclarés pour 
les Gibelins. Ces quatre familles , les 
plus confidcrables & les plus puiflan- 
tes de la NobleflTe , entraînoient tou- 
tes les «utres. Mais le plus grand nom- 
bre des Plébéiens tenoient pour les 

Liij 
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Gibelins , parce que Spinola s'étoit && 
un principe de politique d'époofer 
avec chaleur y du moins en apparea- 
ce , les intérêts du peuple* 

Cette divilion ne pouvoir manquer 
de caufer d'étranses bouleverfèmens 
dans TEtat , quand il s'agiflbit de tirer 
du Corps de la Nobleflc un Cj^rfdgla 
BfjpubUque. Mais les troublesoeSie- 
noient encore plus fréquens , lor(qu'iI 
étoit queftion de décider (i ce feroit aux 
Nobles ou aux Plebéïens qu'on en con- 
fieroit Tadpiiniftration. Ce n'étoit qu'a- 
prés bien du fang répandu , qu'après 
avoir forcé les Chefs d'un des deux 

Îiartis de fortir de la ville , qu'on joùii^ 
bit enfin de quelque tranquillité : en- 
core ne duroit-elle pas long-tcms ; car , 
fi les Nobles avoient le deflus , les 
Guelfes &c les Gibelins qui s'étoient 
réunis pour s'oppofer au gouverne- 
ment populaire , excitaient bien-tôt de 
nouveaux troubles pour ôter à la fac- 
tion oppofée la dignité fuprêmc , & la 
' faire entrer dans la leur : (i au contraire 
le peuple l'emportoit , les principales 
familles Plébéiennes remuoient pour 
monter à la première place , Ou exci- 
toient des féditioos y pour en faire dei^ 



fur la Littérature Moderne. 1 1^ 
cendre celle qui y txoit élevée. Il y en 
* avcttt quatre fuitcmt , comme parmi les 
Nobles , pkis diftinguées &c plus puif- 
faotes que les antres : les Guarco , les 
lit ontaldo , les Adornes & lesFregofes. 
Les Nobles , pour fe rendre maîtres 
\t h Republique avoient foin de flat- 
ter le neupk, &c Icpeuple fe laiflbit 
prv^ndre à leurs carefles ; mais il ne tar- 
doit pas à. ouvrir les yeux fur le peu 
d'autorité qu'on lui laiflbit. 

Ce fut pour contre - balancer celle 
des nobles, que dans le 13e. ûécle il 
donna encore une autre forme au Gour- 
vemement. Il cria un Capitaine du Pe/h 
fit qui étûit un Plebeïen , auquel oa 
aflbda trente-deux citoyens qui dé- 
voient lui fèrvirdeConlciliers.On kfi 
donna un Juge , deux Greffiers , douze 
Sergens &: cinquante Soldats pour fa 
Garde. Le Podeftat fut forcé de lui pro- 
t» ferment d^obéïffiuicc , & on limita 
fon admifflftration 4 dix années d'cxer^ 
cice. Mais ttois ans après il fut oblige 
de le démettre , (a cnargc fut fuppri- 
mée , & les Podeflats r^qirircnt leur an- 
cien pouvoir. 

On redemanda bien-tôt un Capitai- 
ne du peuple, & cette dignité excita 

Liv 
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ranibition. de la Nobicfle. Un Spinalst 
la follicita d'abord inutilement y mais* 
il réùffit mieux dans une féconde ten- 
tative , & il en fut revêtu conjointe- 
ment avec un Doria. On leur accorda 
un pouvoir abfolu &c illimité -, & les 
Guelfes leurs ennemis furent con- 
traints , comme les autres , dç, recon- 
noître leur autorité. 

Spinola n'étoit parvenu à ce pofle , 
qu'en flattant le peuple de lui donner 
part au Gouvernement. Pour l'entrete- 
nir dans cette idée , on choifit parmi 
les Plébéiens un Abbé du Peuple : efpccc 
de phantôme imaginé pour tromper la 
populace» On lui prodigua les hoimeurs 
&les diftinâions , mais il n'eut jamais 
le moindre crédit dans la Republique. 
L'éclat de fon rang faifbit illufîon , & 
c'eft uniquement la ce que prétendoient 
les nouveaux Capitaines du peuple. 

La douceur & la juftice de ces deux 
Chefs pendant près de douze ans , au-^ 
roient pu fans doute leur concilier tous 
les efprits , fi la Noblefle n'eut pas été 
divifée par des fadions. Les Guelfes 
jaloux confpirerent contre eux, & on fit 
revenir des Etrangers pour les mettre 
à la tête des Aâàires. Ils furent bien^ 
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. tôt remplacés par les citoyens : mais 
•on les rappella auffi bien-tôt pour ap- 
paifer de nouveaux troubles. 

Les Doria , tout unis qu'ils ctoient 
avec les Spinola , ne voyoientpas fans 
peine que ceux-ci enflent plus de part 
qu'eux au Gouvernement de l'Etat : 
-p'.^s «.''a détachèrent -ils infenfible- 
nivuc jmais leur divifîon n'aboutit qu'à 
faire déclarer un Spinola feul Gouver- 
neur de Gènes pour toute fa vie. Il ne 
jouit pas à la vérité long-tems de cette 
place , fes ennemis le contraignirent 
pre(qu'auflî-tôt de l'abandonner. 

Cet événement donna lieu à de nou- 
veaux changemens. On choifît douze 
perfbnnes pour gouverner la Republir 
que. On en prit Iix parmi le Peuple , & 
les fîx autres fiu^ent tirés du Corps des 
Nobles. Ce nouvel arrangement ne du- 
ra pas , les Génois , pour être tran- 
quilles , reconnurent Henri VIL pour : 
leur Souverain , & fe fournirent a lui 
pour vingt ans ; mais la mort de ce 
Prince arrivée peu de tems après , les 
rendit , biçn-tôt à leur liberté &: à 
leurs malheurs. 

Les Guelfes & les Gibelins devinrent 
tour à tour les Maîtres de l'Etat : les 
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derniers , contraints de fortir de Gene^; 
voulurent y rentret* par la force , 6c ifs 
en feroient venus à bout , fi Robert Roi 
de Naples ne fut venu au fecours de la 
ville. On lui en défera la SouvCTainetc, 
&: ce Prince l'exerça par un Ficaire. 

Robert regarda les troubles de cette 
Republique comme un moyen dp<hh 
jconfervcr ; mais les divifionsqu'ilyib- 
menta la lui firent perdre. On reprit 
^onc , comme auparavant , Tes Podefiats, 
fes Cofit aines , Tes Abbés du Peuple , & 
avec eux fes haines , fes intrigues , fcs 
mccontentemens , fes cabales. 

Cependant le tems d'un Gouverne- 
ïnent fixe arrivoit \ un Plébéien nommé 
Boccancgra , fut proclamé Seigneur de 
Cènes , fous le titre de Dége, Cette di- 
gnité lui fut conférée à perpétuité , &c 
on lui forma un Confeil compofé de 
citoyens qui étoient tous tirés ciu corps 
du Peuple. Non fèuiemieat les «Guelfes 
en furent exclus \ mais aa relégua dans 
leurs maifons de campagne tous les 
Nobles de cette fadion , ^ qudques- 
«ns mêmes des Spinola & acs Doria 
fubirent le même fort. 

Cette révolution fiit l'ouvrage d*un 
lèul jour , & fî dans la diite cette forme 
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de Gouvernement fiit de tems en tcms 
•interrompue par la Domination de 
quelques Souverains , elle reprit tou- 
jours le defllis , & n*éprouva que les 
changemens qui tendoient à la rendre 
plus parfaite. 

Ov 'n n'empêcha pas néanmoins que 
<^ V, .. ne foufFrit encpre de fréquentes 
At ions. Les Plébéiens quicroyoient 
pouvoir afpirer à la première dignité , 
ne cherchoient qu'à fe fupplantcr mu- 
tuellement. Loffqu'ilsnepouvoientpas 
y monter ou s'y loûtenir par eux-mê- 
mes , ils avoient recours aux PuijfTances 
voifines ^ & celles-ci ne manquoient 
jamais de féconder des entrepriles dont 
eljps de voieiit tirer le plus grand avan- 
tage. Mais dans le feiziéme fiécle , An- 
dré Doria , un des plus grands hommes 
qu'ait produit la Republique , la paci- 
fia enfin , & détruifit , autant qu'il 
étoit poffible , toutes les caufes de^ 
mouvemens violens qu'elle avoit fi fou- 
vent éprouvés. Voici de quelle manière 
il en vint à bout. 

U commença par confondre les noms 
de Nobles , de Plébéiens , de Gibelins . 
&: de Guelfes , & fit faire un état de 
)utes les familles , Plebéïenes ou No- 
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blés , qui avoicnt au moins fîx mai/gns 
dans Gènes. On n'en trouva que vingts 
huit y auxquelles on agrégea celles des 
autres citoyens de quelque diftinélion , 
en fe refervant toujours le pouvoir d y 
alïbcier dix perfonnes tous les ans. On 
régla enfuité que l'on n'auroit égard , 
dans la diftribution des charges , ni à 
la fadion , ni à la noblefle 5 qu'il n y 
auroit que le petit peuple qui en feroit 
exclus j mais que le Doge & les Màgif- 
trats ne pourroient être tirés que des 
vingt-huit familles qu'on avoit formées. 
Il fut décidé que tous les deux ans on 
cliroit un Doge & huit Gouverneurs 
qui compoferoient avec lui ce qu'on 
appelle la Seigneurie , & qu'on leur af- 
focieroit quatre cens perfonnes qui 
formcroient comme une efpêce de 
Confeil d'Etat. On établit auffi cinq 
Cenfeursfuprêmes dont l'emploi étoit d'e- 
xaminer la conduite de ceux qui for- 
toient de charge , & de les punir s'ils 
ctoient (Coupables. Les Magillrats dé- 
voient s'élire tous les quatre ans. Tels 
font les principaux reglemens qui fu- 
rent ajoutés à l'ancienne forme du 
Gouvernement : leur durée en prouve 
également l'utilité &- la fageflè. 
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. Si l'ambition & Tamour de la liberté 
furent les principales caufes des révo- 
lutions fréquentes de la Republique de 
Gènes , on peut aflîirer auffi , g[ue le 
peu de feverité dont on ufok envers 
les féditieux , ne contribua pas moins 
que tout le refte à entretenir les trou- 
bld^^Wfiftinuels dont elle étoit agitée. 
Les exilés étoient prefque toujours auC- 
fi-tôt rappelles que bannis \ & ren- 
troicnt , après leur retour , dans les mê- 
mes droits & les mêmes honneurs ^ 
dont ils joùiflbient avant leur rébel- 
lion. Les intérêts du fang , des allian- 
ces , de l'amitié , Temportoient fur ceux 
de TEtat dans le cœur des Sénateurs. 
J'ai crû devoir donner ici une idée fuc- 
cinâe des différens Gouvernemens qui 
fe font fuccedés dans cette Republi- 
que , perfuadé qu'on ne fe preflera pas 
infiniment de fe la former dans l'ou- 
vrage même dont je donne l'extrait. Ce 
n'eft pas qu'il (bit abfblument mal écrit; 
mais les Vertot , les d'Orléans nous ont 
rendus extrêmement délicats en fait 
d'hiftoires des révolutions. Ce feu, cette 
ame , ces peintures vives &: animées ; 
ce ton mâle & expreffif , ces portraits 
fréquens & travaillés avec foin , cet en-» 
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chaîncmeiit de faits , ce développe-, 
ment des reflbrts qui les ont amenés , 
toutes ces beautés répandues dans les 
révolutions de Rome , d'Angleterre , 
de Portugal , ne fe trouvent point dans 
celles de Gènes. L'Auteur n'y a foir en- 
trer aucun des ornemens dont l'hiftoire 
eft fufceptible : fes defcriptioii^ ior 
froides , fes tours uniformes , les carac- 
tères croqués , (es expreffions fans for- 
ce , fans nardieffe , fans éclat. Quel- 
quefois il fait paroîtrc fes Héros fur la 
Scène , fans les faire connoitre , fans 
qu'on fçache d'où ils viennent , fans 
qu'on s*apperçoive pourquoi ni com- 
ment ils difparoilïcnt. Tout le mérite 
de cet ouvrage confifte principale- 
ment dans la narration , qui eft bien 
dans le vrai goût de Thiftoirc y c'eft-à- 
dire , fimple , unie & coulante. Les 
faits y font expofés avec une clarté , une 
netteté , une fageiTe admirables y mais 
l'imagination de l'Auteur , trop froide 
pour le genre d'écrire dont il s'agit , 
îaifle celle du Lefteur dans un trifte 
repos qui rallentit fa curiofité. 

Peut-être que ce qui rend la ledurc 
de ce Livre peu intéreflante , ce font les 
cvénemens peu confidérables qui y font 
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rapportés. Rien de plus ingrat pour ua 
Aiftorien , que les premiers fiécles de 
la Republique de Gènes : ils ne four- 
niflent que des faits très - peu impor- 
tans , & toujours dénués de circonA 

\ances qui donnent jeu à l'imagination. 

* Ce font d'ailleurs toujours les mêmes ; 
commeat éviter la monotonie , dans 
uné^fi grande uniformité ? On s'apper- 
çoit que qua^id la matière devient plus 
curieufe , l'Auteur s'applique davanta- 
ge à la mettre en œuvre ; c'eft ce qu'on 
remarque fur-tout dans le troifiéme to* 
me , qui n'eft proprement que Thif- 
toire de la dernière révolte des Cor- 
ks y & dans la partie du fecon^ qui 
renferme la Conjuration du Comte de 
Fiêfque. 

On ne trouve dans cet Ouvrage , ni 
cette partialité dont pouvoir être fuf- 
ceptible un François , en écrivant des 
événemens auxquels nos Rois ont eu 
fouvent beaucoup de part , ni ces con- 
jeâures bazardées , où un Hiftoriea 
peint moins la politique de ceux dont 
il rapporte les adions , que celle qui 
le feroit agir lui-même dans de fem- 
blables circonftances. Tant de bonnes 
qualités doivent faire efperer dans la 
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faite à l'Auteur de ces rérolutioris ^ 
des fuccès brillans dans la carrière où 
il eft entré ; & il ne doit pas regretter 
Un travail , où la critique trouve pres- 
que autant à louer qu'à reprendre. 

ARTICLE VIIL 

• •• 

Essai sua la Profession 
DE Procurecr. 

IL n*y a point de matière fur laquelle 
on ne veuille s'eflayer dans la Litté- 
ratiu-e , parce qu'il n'y en a point qui 
ne paroifle à un homme de Lettres pro- 
pre à»lui faire honneur. Cependant, 
comme la nouveauté du fujet donne 
beaucoup d'agrément à un ouvra^ ^ 
& que la plupart font épuifés , on eft 
obligé cuelquefbis , pour donner du 
neur \ d'avoir recours à des matières 
fingulieres & fur lefquelles on ne fe 
feroit pas imaginé qu'on eût jamais pu 
faire un livre. Celui auquel on devoir 
s'attendre le moins , eft un Eflai fur le 
métier de Procureur , ou plutôt , une 

Apologie continuelle de cette profef- 
fion. 

L'Auteur déclare d'abord dans ui 

cfpc 
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cfpece de Préface y qu'il n'a pas dit à 
Beaucoup près tout ce quon pouvoic 
dire Ià-<leflus y qu il n'a voulu qu eflleur- 
rer Ion (ujet , & que cet Effù neft qmmm 
enfant perdu détaché de fim cabinet feur te- 
\orm(ntre r ennemi , dans la viic de doo* 
ner un jour plus d'étendue à fes idées» 
Mais quel cft cet ennemi qu'il veut re- 
coiîhoître ? Eft-ce le Public ou les Fai- 
feurs de Critiques ? Le Public n'eft 
aflurement pas l'ennemi des Procu- 
reurs , puifque c'eft lui qui fourient & 
qui fait fleurir leur profeffion ; pour 
nous autres qui ne faifbns la guerre 
qu'aux méchans Livres , il n'y a que 
les mauvais Auteurs qui puiflent nous 
regarder comme leurs ennemis. 

Notre Apologifte indigné du peu de 
cas que la plupart des hommes fcm- 
blent faire de la condition de Procu-- 
reur , s'efforce de détruire là-deflus nos 
préjugés , & de démontrer qu'elle n'eft 

Eas y comme chez les Romains , une 
afleflè pleine d'infamie , infamiffima vi-- 
litas : un afllijettiffement fervile , fervi-* 
lis obfecundatit^ Pour nous en convain-^ 
cre , il examine les différens degrés > 
par lefquels cette profeffion eft arrivée 
a ce haut rang d'honneur , à cette con^ 
Tçme II. M 
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fiitrdtiêM qu'il dit que les ProcureuR fc 

fimt àc Jrêit & de fait fi Hm MCftÊ^ 

Les Procoreors n'écoient d'abord que 
des efclaves qui , pour de l'aident at- 
loient fbllicicer les afiàires auprès des 
Avocats & des JuMS : mais à mcfure 
que les formalités te muh^[dieicntdans 
k Baireau, ils eu fireiit une étude rar* 
âcuUere , pour eu inftruire ceux qui 
ctoicnc 2jppé&c^ en jugement. Alors 
leur état devint un peu j^us honiicte:» 
& cm leur donna le nom d'Exferts des 

CmiftS. COGHITOICES JCHIS. 

ils iè rendirent ensuite finoceflàires 
à riQftruâion <ies al^es Ktigieufis , 
qu'il ftftbietM:ôt impoflîble de tepaâèr 
d'eux: c'eft ce qui les fit appeller Jtf^ 
tHs des Ptmès Domni Litis. 

Leur pFc^ité enfin , leur bonne &t 
& leur capacité étant univeriètlement 
icconnuâ , chacun ie fit un f4aHir de 
leur acxrorder ià Confiance , & de les 
fÊnier m prMormm , pour i^fendre &: 
fbmcnir fes droits : èc c'eft delà que 
leur eft venu le nom glorieux de fto- 
Cnic urs , Procukatorîs ad Litïs, 

Tels furent l'origine & les progrès 
de cette profcflfon <spt fAutcur tache 
d'exalter le plus qu'il peut , par une in- 
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finite de raifons qui font tout le fond 
aefon Livre , & dont je vais expofer 
les principales. Le public jugera de 
leur valeur rpourmoi j'avoue qu'elles 
ne rh'ont point perfuadé. 
'' On dit d'abord ^qu'un Procureur eft 
m des Minffires de la Juftice. Cette qua- 
lité ri'cft -affûrcraent pas toujours im ti. 
trc-d^honncnr jc'éft 'félon les fondions 
auxquelles font employés ces Minif- 
trcs , & tcTpêoe de Juftice dont oa 
veut palcr. 

Le Procureur , tlit-^on encore , fait 
partie du Parlement , il en eft un menj^ 
bre. -Mais toutes les parties d'une mai- 
fon , tous les membres d'un corps ne 
font pas également nobles j cela dé- 
pend des ufages plus ou moins honnê- 
tes auxquels ils font deftinés. 

On dit de plus , que l'état de Pro- 
cureur -ne déroge point à la nobleflè î 
on eft cependant aflèz univerfellement 
pcrfuade du contraire : ce qui peut 
avoir *jnné lieu à June erreur fi com- 
"^""c , c'eft qu'on a vu rarement de 
noMes Procureurs. 

H y a una.egiement , ajoute l'Au- 
teur, qmdéfend aux Procureurs de tenir 
Hiftttltrie ou Cabaret j delà fl conclut 
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que leur profeffion eft réput/e annol^ie. 
Mais la même chofe eft défendue aux 
Tailleurs , aux Cordonniers , ôf c. com- 
me il'n'eft pas permis non plus auxCa- 
baretiers cle faire des fouliers ou des 
habits y pour ne pas confondre les 
droits de Maîtrife. 

Pour prouver que les Procureurs 
font membres du Parlement , notre 
Apolggifte dit qu'autrefois ils aflîftoient 
aux cérémonies publiques avec la Gour. 
Les Bedauts de TUniverfité marchent 
en Proceffioji avec le Redeur : dira-t-on 
pour cela qu'ils font membres du Corps 
fçavant dont celui-ci eft le Chef ? . 

Une autre preuve qu'on apporte - en 
faveur de l'état de Procureur , c'eft 
que s'ils étoient des perfonnes viles , on ne 
les admettroit pas aux emplois honora- 
hles de Tréforiers d'Hôpitaux , & de Mar- 
guilliers dans les Eglifes. J'avoue que cet- 
te preuve eft fans réplique* 

On ajoute qu'il y a eu des gens de 
diftindion qui n'ont point fait ^e dif- 
ficulté d'époufer des filles de Procu- 
reurs , ni de donner à des Procureurs 
leurs filles en mariage. Qu'on en a vu 
d'autres qui ont été tirés de cette pro- 
^ feflîon , pour être élevés aux emplois 
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h} plus honnorables. L'Auteur en rap- 

•porte beaucoup d'exemples , parmilef- 

quels j'ai choih les deux qui m'ont Ip 

plus frappé. ' 

„ En 14&0. ' lilartial d'Auvergnç 
s ;,, Procureur , étoit gendre de M^. Jac- 

ques Fournier , Confeiller. 

„ En I5J5, Julie?! Çhauveau, Pror 

jreur , eut un fils , qui de fimple Avo- 
3, cat devint Curé de Saint Gervais. 

Quoi de plus convainquant que de 
pareils exemples ? je pourrois en citer 
une infinité d'autres plus récens qui fç 
trouvent dans cet Ouvrage j mais la. 
difcrétion m'engage à les. lupprimer* 
.Ceux qui y font nommés me Iç^uront 
bon gré aç n'avoir pas imité en ce 
point notre Àpologifte, Malgré les 
idqfs Tublimes qu'il s'efForçe de nous 
donner ici de l'état de Procureur , je 
fiiis bien perfuadè que ce ne îera pas 
dans fon Livre , queles defcendans des 
perfonnes dont il parle , viendront un 
jour puifer des Mérhoires pour faire la 
généalogie de leur famille. Il étoit donc 
inutile que l'Auteur fît une fi longue 
énumeration de gens qui fe fèroienj: 
bien pafles d'être cités dans fon eflai > 
d'autant plus que ce qu'il dit là-deflî}& 
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„ n'a rien dont- ils doivent rougir , 

milqu'elle leur eft commune avef 

[es Médecins. „ . 

Elle leur eft commune auflî avec les 
fourbes , les ufuriers , les avares , & 
mille autres gens femblables , avec lef- 
quels certainement les Procureurs ne 
Youdroient pas être comparés* 

Mais enfin d'où vient la prévention 
qu'on a généralement contre leur pro- 
teflîon ? Car notre Apologifte avoue 
lui-même qu'il s'étoit laifle prévenir 
comme les autres , & qu'il ne la re- 
gardoit pas d'abord comme un état 
honnête.. Ceft un énigme qu'il n^ex- 
plique pas , & que je laifle a deviner 
^u Public, 
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ARTICLE IX. 

Histoire des Empereurs 

Romains* 

Par M. Crevier, 

LA vénération profonde qu*6n a eue 
de tout tems pour les Romains , 
fait recevoir avec empreflement tout 
ce qui peut nous éclairer fur le génie , 
les mœurs , la politique Se le ffouver- 
nement de ces anciens Maîtres d^ mon- 
de. Ce goût général a engagé pîufieurs 
Ecrivains à nous en donner Thiftoire -, 
lirais Touvrage étoit d'une fi grande 
étendue , qu'il n'a prefque januis été 
achevé. 
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Le P. Carou Jefuite y confacra^ la 
fin de fa vie , & en donna dix-fept vo- 
lumes , ovi Ton remarque cette faci- 
lité prodigicufe ^ ce génie vif & bril- 
lant qui caraâérifent cet Auteur.. S'il 
eft quelquefois tache , verbeux & peu^ 
naturel dans fon ftyle , affeâé dans fcs 
expreffioçB , monotone dans fes tours , 
orateur jufques dans fes narrations , 
trop long dans fes détails , trop charge 
de portraits fouvent uniformes s que de 
beautés' d'ailleurs n*y trouve- t'on pas, 
fur^tout dans les endroits qu'il a tra- 
vaillés avec plus de foin ? Quelle vi- 
vacité , quelle variété dans fes defcrip- 
tions -, quelle finefle , quelle exaftitudc 
dans fes parallèles -, quelle force , quelle 
éloquence daiis fes naraneucs ; quelle 
Solidité , quelle juftéfle dans fes réfle- 
xions ; quel ordre , quelle méthode 
dans Tarrangement des faits ^ dans 
l'expofitiort àt^ èvenemens depfon 
hiftoire , o\i l'on peut dire qti'il rcii- 
•nit à II fois & les imperfeftions d'un 
Ecrivain médiocre , & les parties les 
plus brillantes d*un bon Hiftorien ! 

Il eut pour continuateur le P. RèuUiei 
mais celui-ci l'imita moins dans cex^u'il 
eut de bon ^ que dans fes défauts* Se5 
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noces lui ont fait plus d'honneur , non- 
leiûement par le travail immenfe qu el- 
les ont dû lui coûter , mais encore par 
la manière nette & préciic avec la- 
quelle il \qs a rendues. 
^ Le P. Rouillé ne pouffa pas fort loin 
la continuation de THiftoire Romaine; 
fa mort en interrompit le cours , & le 
P. Routhe le remplaça. Ce dernier eft 
plus ferré dans ion ftyle , moins diflfiis 
&: plus égal à lui-même que les deux 
autres. On remarque fur-tout une gran- 
de fagacité dans les conjectures , de la 
la fineflc dans fcs jpcnfées , uiie con- 
noiffance fort étendue des hommes &c ' 
principalement des courtifans. Peut- 
ctre a-t'il un peu trop de goût pour les 
cxpreffions & les tours nnguliers. Il 
paroît s être attaché particulièrement 
à donner une idée exade des Loix , 
des Coutumes & des Cérémonies Ro- 
maines. On fouhaite qu'il n'ait pas be- 
foin de continuateur. 

M. Rollin a été au<Ç du nombre de 
ceux qui font entrés dans cette im- 
menfe carrière , fans pouvoir la i«h- 
plir 5 fa mort ne lui a pas même per- 
mis de conduire fon Hiftoire jufqu'au 
tems des premiers Empereurs de Ro- 

Nz 
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me. M. Crcvier fon élevé qui fc char 
gea de la continuer , en donna d'abor^ 
la fuite jufqu'au tems de la batailL 
ài'Aàium , & il vient tout recenimen 
d'en publier deux autres volumes , qu 
renferment les règnes d' Augufte & à 
Tibère. 

Cet illuftre Profeflcur cftimé dan 
fon corps par pluiieurs pièces de Pocfii 
& d'Eloquence , auroit pu fans douti 
auffi fe frayer une route nouvelle dan 
le genre hiftorique ; mais il a cru de 
voir borner tous fes efforts , à prendn 
le goût dent fon cher & refpeSable maître k 
a trace le modèle. On trouvera donc dan 
THiftqire des Empereurs le même gé- 
nie qu'on a remarqué dans celle de I^ 
République. Ce naturel , ce ton fami- 
lier , cette fimplicité de ftile , ces pieit 
fes réflexions , & ce zèle décidé poui 
la réformation des mœurs qui fe fail 
fentir dans toutes les occalions qut 
rhiftoire peut fournir. 

M. Crevier commence celle d'AiH 
gufte par le cinquième Confulat d^ 
ce Prince qu'on n'appelloit encore alorii 
que Céfar Oélavien ; car le nom à^m 
gufte ne lui fut donné qu'à fon feptic- 
nie Confulat , c'eftrà-dire , Tan de Ro: 
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■icTij , auquel tcms proprement on 
îolr rapporter le changement du gou- 
vernement Romain. 

Jufques-là AugufteS,voit eu une puif- 
[anCb comme louveraine , mais qui 
[jortoit aufi le caradére odieux d'une 
lîlurpation : & les ||^rreurs du Trium- 
lirat la faifoient regarder avec raifon 
romme une afFreule tirannie. La fu- 
^rêmtf autorité accordée librement à 
•n feul ne fit donc le caraftère diG 
iiidif- du gouvernement de Rome , 
]ue lorfqu'Augufte par une politique 
idinirable , fe la £t décerner du cbn- 
èntement unanime du peuple & du 
icnat. 

La première chofe qu*il fit pour Tob- 
cnir , fut de paraître vouloir y renon- 
er , car M. Crevier afllire qu il n*en a 
amais eu véritablement envie. Cepen- 
lant la confidence qu'il fit de cette ré- 
blution à (es dçux plusiiintimes amis , 
Vgrippa & Mécène , l'avis qu'il leur 
Icmanda là-deflus , paroiflent contrai- 
cs à cette opinion. En effet cette fein- 
e étoit bien inutile avec deux hommes 
[ui voyoicnt fans jaloufie fon éleva- 
ion , & qui avoientmême un fi grand 

N3 
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intérêt à k maintenir. Âugui^e poai^oil 
d'ailleurs avoir bien des raifbns d'y^ t€- 
noncer 5 las de profcriptions & d< 
meurtres , incertain s'il pourroit ;amaii 
effacer des efprits les horreurs de (à 
première adminiftration , inppé de h 
mort de Jules-Céfj|p poignarde au miil 
lieu du Sénat par ceux mêmes qu'il 
avoir comblé de bienfaits y toutes cesj 
coniidérations peuvent faire doilcer ii| 
Augufte n'étoit pas véritablement dans 
le delTein d'abdiquer le fouverain pou- 
voir. Quoi qu'il en foit , Agrippa le lui 
confeilla , mais ce Prince en fut dé- 
tourné par Mécène. Si ce dernier avis 
lui fut le plus agréable , il parut néan- 
moins vouloir ie conformer au pre- 
mier , en feifant d'ailleurs tout ce qu'il 
fàlloit pour que fa tentative ne lui 
réùflît pas. 

C'eftdumoins à cette vue qu'on peut 
attribuer le foig qu'il jirit d'exclure du 
Sénat tous ceux qui n'en étoient pas 
dignes 5 d'y retenir ou d'y faire entrer 
de vertueux citoyens que leur peu de 
fortune en éloignoit ; de fe les ^tacher 
par fes largefles 5 de caflcr & d'anéan- 
tir tous les ades du Trium-Virat ; de 
réparer les édifices qui contribuoient à 
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kjbeautc ou à la commodité de Ro- 
i3Ç , & d'en faire élevefr de nouveaux. 
Ce ne fut qu'après toutes ces précau- 
tions qu'il propofa fbn abdication en 
plein Sénat. Mais les écrits étoient 
trop bien difjpofés pour qu'on eut égard 
à fa demande 5 ïintérêt public , ou des 
vues particuiicpes engagèrent tous le» 
Sénateurs à le forcer d^accepter la four» 
verainc puiflance , & avec elle le fur- 
nom d'yiHgfé/ie qui atoûjoiirs fervi de- 
puis à le défîgner spécialement , quoi 
Îiu'il ait été commim à tous fes iuccef- * 
eurs. 

Ce Prince réunit bientôt fur fa tête 
le pouvoir divifé jufqu'alors entre les 
principaux Ch^fs de l'Etat. Il fe fit don<< 
ner les titres de Grand Pontife , de 
Cenfeur , de Tribon , de Pro-confuI 
avec tous les droits de ceux qui étaient 
aélueUement dans l'exercice du Con- 
fulat. Il y ajouta celui d'Empereur qui 
lui donnait une autorité abibtuë dans 
tout ce qui Concerne le militaire. Par- 
là Augufte trompoit dès &ijets qui le 
croyoient toujours républiquains , par- 
ce qu'ils obéïflbicnt à un maître revc-^ 
tu. des titres attachés aux anciennes 
charges de la Republique. 
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Ce fut pour entretenir ce prcjugéff 
favorable à fa domination , qu'il ncTk 
Que de trés-legers changemens dans la 
forme dû gouvernement. Il l^ûflaau 
peuple le pouvoir de nommer aux char- 
ges , & au Sénat le droit de partager 
avec l'Empereur le gouvernement des 
Provinces. Mais tous ces ménagemens 
ne diminuèrent point fbn autorité j ils 
ne firent aucontraire qu'affermir d'a- 
vantage la fuperi^rité 4epuiflancequi 
lui avoit été accordée^ 

Quoiqu'Auguftc puifle être appelle 
le Père de la Paix , puifque ce riit lui 
qui la rétablit dans l'Empire , & qu'il 
la conferva pendant tout le tems de fon 
règne , on peut dire cependant qu'il 
avoit toutes les qualités propres de Ja 
guerre. M. Crevier prend loin de fa 
réputation fur cet article , & fes raifons 
ne permettent pas de douter que. le 
Prince ne fut véritablement doué de 
cette étendue de génie , & de cette in- 
trépidité qui font comme la bafe de 
l'heroïfme. Mais Augufte* ne s'attacha 
qu'à faire des heureux., & la paix lui 
parut toujours le plus fur moyen d'y 
parvenir. Il y réùffit en effet , fans qu'il 
en coûtât rien à la gloire du nom Ror 
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in ; & les Parthes domptés , I*Eft)a- 
Je fbumife , les Germains vaincus font 
dès évcnemcns qui font honneur à fon 
règne , & qui établirent folidement 
l'empire de la paix qu'il vouloit faire 
régner avec lui. 

Ce Prince s'acquit encore beaucoup 
de gloire par fon zélé pour la réfor- 
mation des mœurs , fon exaditude à 
faire obferver les Loix , fa fagefle dans 
le choix de ks Miniftres , fa prudence 
éclairée dans la diftribution de fes fa- 
veurs , & les foins qu'il fe donna pour 
la fureté & l'embellificment de Rome. 
Non feulement on vit régner dans cette 
Capitale du monde la paix & la tran- 
quillité avec les arts & l'abondance ; 
mais ces heureux effets d'une puiflante 
Monarchie fe firent auffi fentir dans les 
provinces de*^ l'Empire les plus éloi- 
gnées. On y éprouva que l'autorité 
fuprcme réunie dans un leul , eft tou- 
jours moins à charge , & plus avanta- 
geufe aux peuples , que celle d'une fou- 
le de petits Souverains qui ont affez de 
pouvoir pour, faire beaucoup de mal , 
& trop peu pour rendre un peuple vé- 
ritablement neureux. 

Augufte méritoit certainement de 



t^4 Ohfervatms 

rêtrc lui-même j mais A\ trouva dan^ 
perte de fes petits-fils & dans ceUe ge 
les neveux , une fource de chagrins 
domeftiques , que la mauvaife con- 
duite de (a fille Julie , & les intrigues 
politiques de Livie fa femme ne firent 
que rendre plus amers. Il pouvoit fe 
promettre de trouver quelque confola-» 
tion auprès de fes amis , car il eut le 
bonheur d'en avoir \ mais il n'en reçut 
que de légers adouciflèmens à fes pei- 
nes , qui peut-être ne contribuèrent pas 
peu au malheur qu'eut l'Empire Ro- 
main de perdre un fi grand Prince , & 
fa famille un fi bon père» 

Une politique adroite &c éclairée fit 
particulièrement lecaraâère defbri ef- 
prit s l'humanité fut le {Partage de fon 
cœur. 

On s'attend fans douté à voir ici le 
portrait d'Augufte ; tel qu'on fuppofe 
que l'Auteur l'a donné dans fon ou- 
vrage ; mais c'cft moins le caraâère de 
ce Prince , que l'abrégé de fa vie, que 
M. Crevier a mis à la fin de fon Hiftoi- 
re. Peut-être *a-t-il voulu fuppléer à la 
difette des faits , par une répétition 
fuccinde des évenemens. Mais il n'en 
Ctoit'^pas defoin \ le règne d'Augufte 
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toffroit aflez de chofes interrcflantcs , 
"^ur remplir un volume , fans qiftl fut 
néceflaire d'avoir recours à une réca- 
pitulation qui ne peut manquer d'être 
défagréable , dès -lors qu'on n'y ap- 
prend rien de nouveau. Un portrait 
de deux pages où l'on eut ramafle avec 
art les traits les plus frappans de la vie 
de ce Rrince , eut fait au Ledeur cent - 
fois plus de plaifîr , que cette efpcce 
de fommaire qui' contient tout un Li- 
vre. Ne valoit-il pas mieux , au lieu 
de cet abrégé inutile , s'étendre un peu 
'plus fur le mérite &: les ouvrages des 
Auteurs les plus célèbres , qui ont illuf^ . 
tré le%ean régne dont on nous donne 
l'hifloirc ? Les Grands Hommes con- 
tribuent autant que les grands événe- 
mens à la gloire des Empires , & un 
écrivain doit être charmé quand foa 
fujct lui fournit l'occafion de faire con- % 
nbître ceux avec lefquels il forme pour 
ainfî dire un même corps , &c dont les 
écrits ont pu lui être d'ime fî grande 
utilité. On a trop de plaifîr à lire ce 
que dit IW. Crevier de l'amitié qui 
étoit entre Mécène & Horace , & du 
commerce de lettres qu'Augufle ne dé- 
daignoit pas d'entretenir avec ce dcr- 
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nier , pour ne pas regretter ce qil^J 
auroit pu nous apprendre encore c^* 
Vkgile , d'Ovide , de Tite - Live , 
de Salufte , de Ciceron & de quantité 
d'autres à qui nous devons peut-être 
le peu de goût qui nous refte. On lui 
eut paflTé volontiers quelques difgre^ 
fions en faveur de ces Grands Hom- 
mes. Ceux qui écriront Thiftoire de 
notre fiécle , ne manqueront pas fans 
doute , pour la fatisfadlion deslefteurs , 
de faire mention des écrivains les plus 
diftingués qui auront fleuri fous le rè- 
gne glorieux de Louis XV. & parmi * 
les aftions mémorables de Fontenoy , 
de Lauffelt , de Raucou \ paiftii les 
noms fameux de Saxe , de Belle-Iflc , 
de Lowendal , on lira volontiers ceux 
de Fontenelle , de Crebillon , de Vol- 
taire. 

r Avant que de paflerau règne de 
Tibère , il eft à propos de faire connoî- 
tre ici jufqu'oû s'étcndoit l'autorité des 
Empereurs, k' Auteur diftingue à Rome 
deux fortes de gouvernement : le mili- 
taire &r le civil. Le premift donnoit 
le pouvoir d'ordonner des levées . 
d'hommes & d'argent , de conclure 
la pafx ou la guerre , d'exercer le 
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droit de vie *& de mort non-feulement 

^mxt les fold^s , mais fur les citoyens 

"linêmes , fur les Chevaliers & fur les 

Sénateurs. 

Le fécond , au contraire , n'avoit 
qu'une puiflance relative à certaines 
Charges de l'Etat , telles qu'étoient le 
Confulat , la Cenfure , le Tribunat &c 
d'autres femblables que les Empereurs 
partageoient fouvent avec d'autres , & 
qu'ils leur abandonnoient même auflî 
quelquefois entièrement. Ainfî leur 
Gouvernement étoit mixte dans le ci- 
vil , puifque le Prince &: les Particu- 
liers y avoient part ; mais dans le mili- 
taire , l'autorité des Empereurs étoit 
Monarchique , ils ne la partageoient 
avec perfonne : tout s'y exécutoit en 
leur nom par leurs Lieutenans, 

Pendant le règne d'Auguftc , les 
Romains durent prendre une idée favo- 
rable de fon fuccefleur. Tibère fe mon- 
tra de manière à flatter les vues de ce 
peuple ambitieux & guerrier ; mais ce 
n*étoit pas fur lui qu'Augufte avoit 
jette les yeux pour gouverner l'Empire 
après fa mort. Marcellus fon neveu , 
jeune Prince également digne de. Tef- 
tix!^ ôc de r^our du peuple Romaixii 
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fixoit tous les regards , & annonçoît 
règne qui ne devoit point f^^ire regr 
ter celui de fon oncle , lorlqu'une mo 

f prématurée l'enleva à la tendrefle de 
à famille , & aux defirs de tous les 
peuples. Tibère , fils aîné de Livie , 
aéplaifoit à Augufte , qui fembloit 
avoir un fecret preflentimentdes maux 
auxquels les Romains feroient en proye 
fous la domination cruelle de ce Ty- 
ran. Oft eût dit que c'étoit pour^es 
prévenir , qu'il vouloit Téloigner de 
l'Empire ; mais la perte de {es petit- 
fils le força de l'adopter , après lui avoir 
fait époufer fa fille Julie cievenuë veu- 
ve par la mort d' Agrippa fon époux. 

Tibère avoit de la valeur &: de Tex- 
périence dans la guerre s il s'étoit pref- 

3ue toujours montré avantageufement 
ans toutes les expéditions militaires 
qui lui avoient été confiées à lui feu! , 
ou qu'il avoit partagées avec d'autres 
Généraux. Ce fut fur-tout contre les 
Germains qu'il fe fîgnala ! leurs viékoi- 
res fréquentes fur l'infortuné Varus 
avoient jette l'effroi jufques dans Ro- 
me ; Tibère eut l'avantage de faire 
cefler fes allarmes , par des exploits 
qu'on ne pouvait attendre que 4'ua 
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habile General, Augufte partagea dés- 
4^*5 la fouveraine puiflance avec lui , 
jdfqu'à ce qu'enfin , par la mort de ce 
Prince , Tibère devint feul maître du 
monde. 11 affeda d'abord la modeftie 
&• la modération de fonprédeceflcur > 
mais fes faufles vertus ne le déguife- 
rent pas long - tems , & il ne tarda 
pa5 à faire connoître toute la noir- 
ceur & la méchanceté de fon carac- 
tère. 

Retiré à Caprée , ^i fut fon fejour 
favori , & fon azile contre les frayeurs 
que fa conduite odieufe devoir lui ins- 
pirer , il y exerça tout ce que la féro- 
cité peut inventer de plus cruel. De 
retour à Rome il fe livra à de nouvel- 
les foreurs. Parmi les défordres aux- 
quels il s'abandonna fans retenue , il 
favorifoit les délateurs , &: ufoit en- 
vers les accufés d'une fevérité que 
rien ne* pouvoir juftifier -, il fuffitoit 
de l'être potu: ne pas éviter le dernier 
fuppBce 5 & l'oft rte voyoit plus à Ro- 
me que des gens qui accufoient & 
d'autres qu'on puniffoit , ou qui fe 
donnoient la mort à eux-mêmes pour 
éviter la honte de mourir comme cri- 
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minels. Ce fut principalement fur les 
amis de Séjan , que les délateurs eW- 
cerent leurs langues envenimées. *^ Ces 
grands comme les petits le mêloient 
de cet indigne métier. Amis &: en- 
nemis , connus & inconnus , tou- 
tes fortes de perfonnes étoient à 
craindre , & toutes fortes d'accu- 
fations étoient reçues. On ne dif- 
tinguoit point entre les faits de nou- 
velle date & ceux qui étoient dé- 
jà anciens \ ejxtre les aâions &c les 
paroles : un mot hazardé en con- 
verfant dans la Place pubEque ou 
dans un repas devenoit un crime , 
& ce crime n'étoit jamais pardon- 
né. „ . . ,^ 
Rien ne marque plus de génerofi- 
té (Jue le difcours d*un Chevalier Ro- 
main accjLifé comme ami de Sejan. 
Je vais le rapporter ici \ il peut fbr- 
vir également à faire connoître & 
la puiflance de ce Miniftre > &c le 
ilyle de l'Auteur ; mais plus que tout 
cela encore , le reQ)eâ: infini aiie tout 
bon fujet doit avoir pour le oioix du 
Prince , & pour tout ce qui émane 
4c l'autorité fouveraine* 

•ai 
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\^ Il cemviendroit peut-être mieux à 
,;^a fitviation ,' de nier ce qui m'eft 
5, nnputé par les accufateurs , que d'en 
,, reconnoître la vérité. Mais quel que 
5; puiflfe être l'événement , j'avouerai 
5, que j'ai été ami de Séjan, que j'ai fou- 
3, naité de le devenir , & que lorfque 
5, j'eus obtenu fon amitié , je fus au 
5, comble de mes vœux. Jel'avoisvû 
,, revêtu d'un pouvoir fans bornes ; 
5, toutes les grâces étoient pour fcs pa- 
3, rens *& pour fes alliés , fpn amitié 
5, étoit la voye pour parvenir à celle 
3, du Prince \ au cohtrafre , ceux qui 
5, l'avoient pour ennemi,n'éprouvoient 
5, qu'allarmes & qu'infortunes. Non , 
3, Céfar 3 ce n'eft point à Séjan de Vul- 
finie que nous avons fait la cour ; 
, c'eft à votre Gendre , à votre CoUe- 
iic dans le Confiilat , au Miniftre 
3, lur lequel vous vous repofîez de tou- 
53 tes les affiiires. Il ne nous appartient 
33 point d'examiner qui vous honorez 
5, de votre faveur , & par quelle raifoni 
3, vous élevez un citoyen àu-defliis des 
,3 autres \ à vdUs feiu les Dieux ont 
5, donné le droit de décider fouvcrai- 
, , nement : notre gloir#eft d'obéir. Ne 
p, fixez point vos regards furie dernier 
TQtne IL O 
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„ jour de Séjan : rappeliez- w>us fcize 
,, ans entiers de la plus haute fortwe. 
,, Nous refpeftions jufqu'aux moindres 
,^ de fes Cliens : Cétoit un grand & 
,, magnifique avantage^que d'être con- 
,, nu même de fes affranchis &: de fes 
„ portiers. La confpiration de Séjan 
j, contre la République^ Tattentatpro- 
,, jette contre la perlonne du Prince , 
3, voilà des crimes qui doivent être 
punis y pour ce qui regarde les liai- 
ions d'amitié & ac commerce , nous 
fommes dans le cas , Céfar , où vous 
êtes vous-même , & votre exemple 
nous juftifie, ,^ 

Le fuccés répondit à une fermeté (î 
louable ; ce Chevalier avoit ofé dire 
ce que tout le monde penfoit : non-feu- 
lement il fut abfous y ipais fes acctifa- 
teurs furent punis par l'exil ou par la 
mort. Ces traits d'équité dans Tibère 
étoient bien rares , & à peine en re- 
marque-t'on deux pareils dans toute 
là vie. 

II ne parvint cependant pas tout d'ua 
coup à cette xioirceurt|ui rend encore 
de nos jours fa mémoiire odieufe. On 
peut établir c^ns fa conduite une ef- 
pcce de gradation , doi^ il eft aifè dje 
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cîiftipguer les différentes nuances. Il fe 
nr^itra digne de Teftime du public , 
dirF Auteur , tant qu'il fut fimple par- 
ticiUier , ou re\rêtu feulement de quel- 
que commandement fous Auguftc ; ha- 
bile & artificieux à feindre aes vertus 
quHl rfavoit pas , pendant la vie de 
Gcrmanicus &r celle de Drullis ; mêlé 
de bien & de mal , tant que fa merc 
encore ih vie lui impofa \ cruel à f ex- 
cès , mats attentif a «cher la honte 
de (cl débauches > pendant qu*il aima; 
Séjan ou qu'il le craignit : enfin il ne 
mit plus de bornes à fa barbarie ni à 
la licence dç ks moeurs , depuis qtfaf- 
francy de tout égard & de toute 
crainte il n'eut plus d*âutre guide que 
lui-même , ni d'autre loi que fa pro- 
pre inclination. . 

Le plus grand &i le principal événe- 
ment du règne de Tibère , rut la con- 
fbmmatiorii^e la rédemption du çenre 
humain \ objet feul confolant , dit no- 
tre Hiflorien , au milieu d'un déluge 
de crimes ; mais événement bien digne 
du fiécle de Tibère. Le défbrdre moi>» 
té à fbn dernier point devoir être com-* 
blé par un déicide. 

Quoique M. Crevicrfe foit pïopofé 
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M. Rollin pour modèle , il ne le iuit 
pas exaâement en tout > mais il lêV^ 
pic d'aflez près , pour avoir part afix 
cloges accordés à ce grand homme , & 
aux critiques qu'on a faites de fes Ou- 
vrages , & en particulier de J'Hiftoire 
Romaine. On ne peut cependant re- 
procher au Continuateur aucune de 
ces fréquentes incurfions que fon cher 
Maître taifoit de tems en tem^fur les 
terres de fes voifins , ni de s être en- 
richi comme roi des dépouilles#qu'il 
en remportoit. M. Crevier , outre qu'il 
cft plus réfervé , eft encore moins pro- 
lixe , moins chargé de réflexions que 
M. Rollin \ illaifie du moins qi^lquc- 
fois à fes Lefteurs le plaifir d'en faire 
eux-mêmes. Mais ce aernier l'emporte 
infiniment fur fbn Continuateur par 
l'agrément du flyle > le choix des dé- 
tails , & l'art de rendre intéreflant tout 
ce qu'il traite, M. Crevier s'appefantit 
furieufèment fur des chdTes qui n'en 
valent pas la peine ,& il s'arrête quel- 
quefois à des détails peu dignes ae la 
fravité d'une grande Hiftoire. Tibère, 
it-il avoit tant de force & de roideur 
dans les articulations , qu'avec le doigt 
il perçoit une pomme bien fraîche & 
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bicfv-fainc , & d'une chiquenaude au 
^nt il blçiToit ua enfant. Si , pour 
prouver la cruauté de Tibère , l'Au- 
teur nous eût dit que ce Prince bar- 
bare s'exerçoit à bleflgr les enfans au 
front à coup de chiquenaudes , & qu'il 
faifoit ainh un cruel étalage de fes for- 
ces , ce trait eût été à fa place ; mais 
qu'il le rapporte pour nous donner une 
idée de iz rôideur des doigts de cet 
Empereur , cela ne me paroît ni affez 
noble , ni aflez intéreflant. A peine 
même fe foucie-t'on de fçavoir qu'il 
arrivoit rarement à Augufte de boire 
plus d'une chopine de vin à fts ropzs. 
Dans la vie particulière des grands 
hommes , on pourroit peut-être pafler 
de pareilles minuties , encore y a-t'il 
«ne certaine manière de les expofer ; 
mais daiil une Hiftoire auili coniidéra- 
ble que celle des Empereurs Romains» 
on ne doit point trouver.de femhla-^ 
blcs détails* 
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ARTICLE X. 
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L'A MOUR DBVOILE*^, 

lE Système des Simpathiste». 

DETRUIRE les anciens ^ftêmes 
fur la fimpathie , & , fur leurs 
ruines , en établir un nouveau , voi^ 
le but qu*on fe propofe dans cet écrit. 
Céft le fujet y le plan & tout le fond 
de rOuvrage dont je rends compte. 

Platon , Ariftotc , Defcartcs font ks 
trois Philofophcs de diftinôion , qui 
ont le plus approfondi cette matière. 

Platon a dit : nous avons des in^igef 
înfufés du beau ; ôr leur cdliformité 
avec les objets extérieurs , produit 
^inclination,, l'amour , la fimpathie. 
De leur peu de rapport , de leur dif- 
fonance naiflçnt Tantipathie , Taver- 
fîon , la haine. Ces images ne font 
point femblables chez tous les hom- 
mes. On annonce une belle dans un 
cercle \ elle plaît aux dns , déplaît aux 
autres & ne fait nulle impreffion for 
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plljficurs. Sa figure cft conforme chez 
fes premiers à ce ^orttait qui eft atta- 
cné à Tame : voila ce qui tait la fim- 
pathie. Chez les féconds , elle fe trou- 
ve oppofée : voilà ce qui produit l'a- 
verfion. Elle n'eft chez tous les au- 
tres ni oppofée tout-à-fait , ni tout- 
à-fait femblablf : voilà ce qui caufc 
TindifFérence. 

Le fyftcme d'Ariftote a quelque rap* 

Eort avec celui de Platon. L'idée du 
eau eft auffi dans fon fentiment le 
principe de l'amour. Notre coeur s'at- 
tache par un mouvement naturel à tout: 
ce qui nous paroît conforme à cette 
idée. On diftingue deux natures y Tune 
fpécijique , qui nous porte vers le beau 
en général > l'autre indimdue , qui nous 
entraîne vers le beau en particulier. 
Ces doux natures ne s'accordent pas 
toujours : Lycidas n'a point de goût 
pour la belle Aglaé , & Dai^nis l'a- 
dflre : ils aiment tous deux le beau en 
général , parce que la nature fpicifiqui 
eft femblable dans l'un & dans f au- 
tre -, mais Vindkvidué n'eft pas la même, 
c'cft ce qui produit la naine ou l'in- 
différence chez le premier ; chez le 
fécond , l'attachement & l'amour. 
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Defcartcs a dit : la nature a mis ^n 
nous certaines imprefiîons qui font quj* 
chacun fe confidere conune la moitié 
d'un tout. L'autre moitié nous eft 
confufement repréfentée comme le 
^ plus grand de tous les biens. De -là 
' naiflent deux défirs : un vague , par 
lequel la nature nous gprte a rejoindre 
notre moitié 5 l'autre déterminé , par 
lequel elle nous entraîne vers telle 
moitié préferablement à tout autre. 
Lycoris aime Coridon plus que tous 
les autres Bergers du hameau : Pour- 
quoi ? Ceft qu'elle fe perfuade qu'il 
eft cette moitié qu'elle envifage com- 
me le bien le plus déiirable , conune 
la partie qui cloit faire un tout avtc 
elle, La rencontre de deux moitiés 
mal aflbrties , caufe l'antipathie ou la 
haine ; Taflemblage de deux •parties 
bien proportionnées , produit la fim- 
pathie ou l'amour. 

Telles font les idées de ces trdis 
grands Philofophes fur la nature de 
nos amitiés & de nos averfions. L'Au- 
teur , ayant que d'attaquer leurs princi- 
pes & d'établir les fiens fur cette matiè- 
re, commence par leur dire à toi» trois 
des. injures. A l'entendre , c'eft eii vain 

qu'on 
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guk)n cherche la fageiGTe dans les Li- 
vres de Platon , elle ne sV trouve nulle 
part. Tout eft galiniatnias dans fes 
Ecrits ; & lui-même avec fa taille ra- 
courcie , fin cerfs ramajfe,fis épaules quar-' 
rets y étoit un vilain homme qui devint 
éperduèmcnt ^amoureux d'une vielle 
édtntée. 

Ariftote étoit un homme dur , bour- 
ra & hérifle , qu'on ne fçavoit , & 
qu'on ne fçait encore par où prendre. 
C etoit le plus grand brouillon de fon 
tems \ il vouioit parler de tout , &c le 
plus fouvent de ce qu'il n'entendoit pas. 
Auffi nous étourdit-il fans nous inftrui- 
re , & pour cacher fon ignorance , il 
fe rend prelquc toûjoursinintelligible. 

Pour DefcarteSj'il ne fçait ce qu'il 
dit. Quand il parle d'amour , ce n'eft 
plus qu'un homme dont la fcience va- 
cillante & défedueufe eft auflî décriée 
que celle des Anciens , qu'il a rendus 
lui-même (i méprifables. Il voulut 
montrer R vérité aux hommes , & il 
ne leur montra qu'un phantôme. 

Les admirateurs de ces maîtres de 
la Philofophie ancienne & moderne , 
que dis-je ? les gens de bon fens même 
trouveront fort mauvais que l'Auteur 

Tome IL P 
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ait ù mahraicé ces trois illuftres Bhi- 
loibphes. Il devoît fe coBtenter de 
cotiioattre leurs fentimens ^ fans cher- 
cher à rendre méprifable leur fcience 
& leur performe. Ceft s'attirer biea 
des gens à ^dos y & cens à fyftèmes , 
c'eft-a-dirê ^ très^apaoles de ^fir éga- 
lement le foible du fien , & détermi- 
nés , par e%rit de vengeance , à le 
tourner atdfi en ridicule. Mais voyons 
comment d réfîite les trois opinions 
que je vief» d'ex^ofer. 

Vous entrez axas im jardin , dit-il 
aux partifans dt Platon , & vous y 
voyez une fleur , dcmt la beauté elt 
conforme à limage infufb qui xftpein* 
te dans votre ame : votre cœur vatlonc 
être épris d'amour pour cette fleur ? 
Première folie. 

O petit enfant a ,comme vous , des 
imagesinfufes du beau^il va donc auffi, 
tout petit qu'il eft , devenir amoureux 
de l'objet aimable qu*elles reprélèn- 
tent }s Seconde folie. * 

Vous prétendez , dit-il à un Péripa- 
téticien , que 'Daphnts aime Aglaé , 
parce que la nature individuc le porte 
à cet amom- ; cette raifon eft admira- 
ble ! C'eft comme fi ;e demandois à un 
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Médecin pourquoi je dors les yeux ou- 
verts , & qu'il me répondît , cfeft parce 
que vous ne les fermez pas. 

De^cartes , ^uowue plus fingulier , 
n'eft pas plus teti«faifanty car fron lui 
demande pourquoi il aime une violet- 
te ? Oefl; , dit-il ^ que cette fleur eft la 
moitié d'un tout , dont Todor^t efl: 
rautre mioîtié : quelle répônfe ! 

Il eft vrai que tous fes Philofopheç 
expliquent d*une manière peu claire 
une ehofe 'très-obfcure. Maîsi*Auteur 
eft-il plus foeureux dans fon (yftcme *? 
C'cft ce qui refte à examiner ? Je ré- 

Î>onds d*avance qu'il aura pour partiTr 
ans tous les amans inconftanç , & tou- 
tes les femmes volages. Rien ne j^uftific 
mieux la multitude & la légèreté de 
leurs attachemens , que les principes 
qu'on tâche d'établir dans cet Ouvra- 
ge. Il y auroit en effet bien dç rinjuf- 
tice à rendre les cœurs reJl{>onfables 
d'Un fentiment qu'ils éprouvent fans 
le vouloir y & qu'ils fuivent par une 
néceffité inlifpenfàblc. 

L'Auteur pofe d'abord pour bafe de- 
Ton fyftême , la matière tranfoirante , 
c'eft-à-dirc., ces corpuscules déliés qui 
s'exhalent des différens corps. Il ne lui 

P 1 
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cft «pas difficile de prouver rcxiftcncc 
de cette matière ^ & je ne crois pas que 
perfonne lui en contefte la réalité. Il 
s*agit d'en déterminer la forme , & 
d'en faire connoître la nature. * 

Parmi ces corpufcules il y en a de 
fenfîbles & que les yeux peuvent ap- 
percevoir ; il y en a d'autres fi proai- 
gieufement déliés , qu'on peut les com- 
parer , pour leur ténuité , aux parcelles 
de la matière fubtile. Les uns & les 
autres fe font paflage au travers d'une 
infinité de pores dont notre peau eft 
parfcmée. Le nombre de cos pores cft 
incroyable , Lewenhoek en a décou- 
vert jufqu'à cent vingt-cinq mille dans 
l'efpace que peut couvrir vax grain de 
fable. 

La matière tranfpirante n'eft pas de 
même nature dans tous les corps. Cela 
fe remarque clairement par les odeurs 
qui fe répandent naturellement autour 
de nous , & qui font fi différentes les 
unes des* autres. Alexandre le Grand 
exhaloit une odeur qui emt>aumoit tous 
fès habits. J'en connois , qui , en ce 
point , non plus qu'en beaucoup d'au- 
tres , ne reffembîent point du tout à 
Alexandre. 
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•L'Auteur , pour faire fentir la diffé- 
rence qui fe trouve dans la nature de 
ces corpufcules , fe fert de cette com- 
J>araifon. " La rofe a à^s parties plus 
5, odorantes les unes que les autres , 
5, & telle en certain tems répand une 
5, odeur fuave ,qui dans un autre lan- 
^,.guit & ne flâte plus notre odorat. 
5, De même , une femme qui fe pafle, 
3, eft une roîe qui fe flétrit & fe def- 
5, feche. Une vieille qui fe farde eft à 
„ peu prés une rofe en peinture , où 
„ Todorat n'a rien à profiter. Telle , 
„ autrefois belle, ne plaît plus, & fa 
„ phifionomie s'eft extrêmement alte- 
„ réc , depuis qu'elle paffe les bornes 
,, de la coquetterie : c'eft une rofe qui 
„ étoit dans toute fa beauté quand elle 
5, fut cueillie , en pafïantdans plufîeurs 
„ mains , elle s'eft fannéé , & elle n'a 
3, plus de quoi plaire à la vue & à To- 
y y dorât. ,, 

Mais comment ces parcelles fîmpa- 
thiques d'une perfonne que nous ai- 
mons , agiflent-elles fur nos organes ? 
Comment arrive-tll que leur adion 
produife en nous Tattacnement , la fîm- 
pathic & l'amour ? Car voilà propre- 
ment l'article cfïentiel de ce fyftême. 

Pj 
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L'Auteur , pour rendre la chofe nlus 
intelligible , expofe d'abord le meca* 
niftne du corps numain , & la manière 
dont les objets extérieurs caufent nos 
fenfations* Et voici comment après 
cela il fait agir la matière (impathique. 
Quand je vois Cloé , je ne la vois 
que parce qu'une portion de globu- 
3, les de lumière dont elle eft couver- 
te , vient frapper ma vue. Cloé eft 
^, environnée de fa matière tranlpi- 
rante , il faut donc que la lumière 
pafie à travers pour parvenir jufqu'à 
moi. Dans cette matière il y a des 
_ parcelles qui approchent fort de la 
^, fubtUité OGs globules de lumière : 
^y les globules rencontrant ces parcel- 
y, les doivent donc leur communiquer 
,, du mouvement , les mettre en jeu > 
les entraîner avec eux vers mes yeux, 
& voilà la matière (impathique qui 
agit fur l'organe de la vue , qui feul 
eft plus fenlible à fes coups que tous 
les autres fens enfemble. „ Si ces 
corpufcules ne font que chatouiller les 
fibres de l'ceil , ils produifent une fen- 
fation agréable *, s'ils les déchirent , ils 
en caufent une fâcheufe ; & s'ils ne 
font ni l'un ni l'autre , il n'y a ni dou- 
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leur ni plaifin P^s-deiut premières, fcn- 
fations naiflènc t'amouc &ç Taverfion , 
& f iafenfibitiité pjroduili: rindiflSèrence. 

Voûk y en peu de mots y le ûftême 
que notre Sinup^fthe établit fur ies 
débiris de ceux qu'il a renversés ; mais 
il ne prétend pas qu'on ait poui; lui plus 
d'indulgence qu'il n'en a eu pour les 
autres -y Se il l^âfe. )à-deflus toute ta li- 
berté qu'il s'eft donnée à lui-même. 

Perfuadé qu'il eft dans ces difpofî- 
tions , je profiterai de la permiflîon 
qu'il nous accprde , & je lui dirai avec 
les Difçiplcs de Platon : vous remettez 
le fyftême de ce grand Philofbphe , 
parce qu'on peut , dites^vouis , tirer de 
les principes des eonféquences extra-^ 
vagantes. Il s'enfuivroit , p^r exemple , 
ou*on poUrroitf aimer d'amour une belle 
neur , pi^ifqii'on en a l'image inFufe. 
Mais , dans votre fentiment , ne peut- . 
on pas Conclure la même chofc > Cette 
fleur n'a-t'elle pas fa, matière fimpa- 
thique propre à chatouiller les fibres , 
de même que les perfonnes pour qui 
ce chatouillement infpire de l'amour ? 
On doit donc aimer cette ileur , com- 
me on aime une belle perfbnne. 
V Un enfafit , dites-vous encore ^ a Tî- 
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mage infufe du beau , & cependant 
on ne peut pas dire Qn'un enfant fbit 
amoureux. Cette difficulté eft la mê- 
me dans votre (yflcme : car fi les fi- 
bres de cet enfant font propres à rece- 
voir rimpreflîon de la matière fimpa- 
thique , comme vous en convenez , 
vous devez donc convenir auffi que 
tout enfant qu'il eft , il peut aimer aa- 
mour tout comme un autre^ 

Vous faites encore une objedion , 
& vous dites : on aime tous les jours 
deux perfonnes d'une figure fort diffé- 
rente, & vous citez pour exemple Pla- 
ton lui-même , qui aima une laide &c 
une jolie perfonne en même tems j de- 
là vous concluez que nous n'avons 
point d'images infufes du beau , ou du 
moins , qu'elles ne font pas la caufe de 
notre amour. Je puis employer contre 
vous ce même raifonnement , & vous 
dire , qu'il arrive fouvent que dans un 
même jour on prend de l'inclination 
pour des perfonnes d'un tempéram- 
ment , d'une complexion , d'une hu- 
meur fort oppofée , & chez qui , par 
conféquent les parcelles fimpathiques 
font toutes différentes. La matière 
tranfpirante ne doit donc pas être rc- 
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gaçdée non plus ici comme la caufè 
de nos fimpathics. 

D'ailleurs,commcnt expliquer dans 
votre fyftême le paflage uibit de l'a- 
mour à l'averfion , ou de rinclination 
à la haine ? La matière (împathique 
varie-t'elle à chaque inftant > Déchi- 
re-t'elle , la minute d'après , les fibres 
qu'elle chatoiiilloit agréablement le 
moment d'auparavant ? J'aimois Cloé -y 
la petite vérole l'a défigurée , je ne 
Taime plus.. D'où naît ce changement 2 
De la matière tranfpirante , direz- 
vous y altérée par la maladie. Mais fî 
Cloé s'étoit préfentée à moi fous le 
xnafque fans que j'eufle rien fçû du 
changement arrivé dans fà figure , 
croyez- vous que j'eufle cefle de' l'ai- 
mer ? Non fans doute : ce n'eft donc 
point.au chatouillement ni à la lacé- 
ration que caufent dans mes fibres les 
parcelles fimpathiques , que je dois at- 
tribuer l'amour ou l'éloignement que 
Je me fèns pour elle. Ce leroit vouloir 
nous aflujettir au même mécanifinc 
que les animaux , dans ce qui regarde 
la plus noble paffion de notre ame. 
Eh ! pourquoi la raifbn n'y entreroit- 
elle pour rien ? J'aime bien mieux qu'ofn 
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tne peigne fefiet ck ces cof pufi:uks ; 
non comme la caufe , mais commç 
l'occafioQ de nos attachemens. 

; 
• t 

A la première tuc an objet qui nous pkit 
N'iiirpire qa*u& défit 4e fçayoir ce cp^A eft. 
Qa n'ea veut aafi-tôc appieadre davajicage , 
Voir fi fon cocieden répond i fi)a vifage ; 
Eptouyer foa e{prit > conciolcre ion htinKUt s 
Atant que de Taimer af piofoadir fon coeur» 

Tel cft l'amour digne de Thommc ; 
tel eft l'amour auffi dans le lyftême de 
Defcartes. Il prétend que la raifon agit 
de concert avec nos organes ; que no*^ 
tre ame connoifiànt combien il lui 
manque de perfeâions nécefiaires à 
fon bonheur , fuit avec choix & avec 
difcernement le panchant général que 
la nature lui imprime pour tout ce 
qui peut en quelque manière la corn-- 
pleter. Ce fyftême envifagé fous ce 
point de vile , eft fans doute le plus rai- 
ibnnable de tous. Si on a fait un cri-»- 
me à ce grand Philofophe d'avoir fou- 
rnis toutes les opérations des animaux 
aux loix du mécanifme , que doit-on 
penfer de ceux qui veulent y afllijettir 
auflî les mouvemens de notre coeur , 
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& iaire de Thomme une pure ma- 
chine \ 

Cet ouvrage , malgré cela , ne peut 
manquer de fe faire lire avec plaifir. 
Quoique rempli d'idées abftraites , de 
raifbnnemeiB fubtils , & de détails 
purcnient phyfiques , on n'y .trouvera 
point cette lecherefle qui ne leur eft 
que trop ordinaire. L'Auteur a eu foin 
aégaycr la matière par des images 
riantes & des digreffions qui amufent 
& qui réjoùiflent. Il y a inféré des 
Lettres pour varier fon ftyle , & il a 
fait enfin tout ce qu'on peut attendre 
d'un Auteur qui cherche à plaire par 
le moyen des parcelles iunpathiques. 
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AR T I C L E XL* 

Recueil de Pièces en Vers 

ET EN Prose. 

Par l'Auteur de Sémramis. 

PA R l'Auteur de S émir amis ! De qiri 
veut - on parler ici ? Eft - ce de 
M. Crebillon ou de M. de Voltaire ? 
Us ont fait Ton & l'autre une Tragé- 
die de ce nom : quel eft donc celui 
qu'on appelle aujourdhui par excel- 
lence l'Auteur de S/miramis î Quand on 
dit fimplement f Auteur de Phèdre , oa 
doit entendre Racine plutôt que Pra- 
don 5 la Pièce de ce dernier eft fi mau* 
vaife , qu'on peut la regarder conunc 
non avenue , & fon Auteur comme 
un homme inconnu. II n'en eft pas de 
même des deux Sémiramis , ni des Au- 
teurs illuftxes qui nous les ont don- 
nées. Aucune de ces deux Pièces n'eft 
aflcz fupérieure à fà rivale , pour en 
éclipfer le mérite , ni pour faire don- 
ner à l'un des deux Poètes plutôt qu'à 
l'autre^ le furnom diftinâif d'^^renr 
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àe Semiramis. Scipion n'eût jamais été 
appelle le Deftruâeur de Carthage , fi un 
autre général auffi célèbre eût ren- 
verfé avant lui quelqu'autre ville du 
même nom. 

Mais fi le titre qui eft à la tête de 
ce Recueil n'en fait pas aflèz connoître 
l'Auteur , les Pièces de V^rs qu'il con- 
tient ne permettent pas de douter qu'il 
ne Ibit de M. de V^||ire. On eft 
étonné que parmi uneWile de noms 
glorieux que ce grand homme pou- 
voit fe donner , il ait choifi precifé- 
ment celui qu'il auroit dû prendre le 
dernier de tous. V Auteur de la Hen- 
riade , de Zaire ou d'AlzJre , voilà les 
titres éclatans qui le diftingueront tou- 
jours des autres Poètes fès rivaux ; au 
lieu qu'il fera confondu pour jamais 
avec eux , tant qu'il ne s'annoncera 
que fous celui d'Auteur de Semiramis. 
Quand on veut défigner un Ecrivain 
célèbre par quelques-uns de (es ou- 
vrages , on choifit ordinairement ceux 
qui lui ont fait le plus d'honneur. Ainfi 
Ton dira plutôt l'Auteur de l'Enéide , 
r Auteur du Cid , que l'Auteur d'Ag/ftlas, 
l'Auteur des Bucoliques. Quand Boileau 
a dit: 
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vers dont on pouvoit croire que TMée 

n'étoit pas de lui. 

M. Racine fils , dans une defes Odes 
imprimée en 1710 , c'eft-à-dire , plus 
de quinze ans avant les Difceurs de no- 
tre Poète , avoit dit ; 

Dans les Palais des Rois an coupd'œil noas cap- 
tive, 

L'homme j va follement chercher un heareux 
fort; 

En entrant il le perd ; libre quand il arrive » 

Efclave quand il fort. 

Voici les vers qui fe trouvent dans 
les éditions précedentfes , & qui ne font 
point dans celle-ci ; peut-être les a-t-on 
jsetranchés , afin que M. de Voltaire 
ne parut pas avoir copié M. Racine, 

la Courcft de Circé le Palais redoutable 9 
La fortune y préfide ; enchantereffe aimable 
Qui des mains des plai£rs préparant fon poi(bn 
Par un filtre invincible aflbupit la raifon. 
Qui la voit eft changé. Ceft envain qu'on la 

brave» 
On eft arrivé libre , on fe retrouve efclavc 

Je fuis perfiudé que M. de Voltai- 
re 
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rcd^s rédition complette de fes œu- 
vres qu'il nous a promife tant de fois , 
& que le public attend avec une im- 
patience digne de cet homme admira- 
ble dans prefque tous les genres de lit- 
térature , n'ôtera point de fes poëfîes 
des beautés véritables , pour en fubf- 
tituer d'autres moins frapantes. Par 
exemple , dans un de fes dilcours , pour 
prouver que Dieu nous a créés libres , 
il avoit dit : 

Comment > fans liberté ilerîôns-nous /es images ^ 
Que lui reviendroit-il de k% brutes ouvrages ? 
Oq ne peàc donc lui plaire , on ne peut l'ofiea* 

fer. 
Il n*a rien à punir > rien à récompenfèr > 
Dans le cieux > fur la terre il n'ed plus de ]uftice> 
CAtm eft fans verra , Catilina fans vice. 

Caton , Catilina , voilà de grands 
noms ! Ces hommes connus dans l'u- 
nivers , l'un par des vertus célèbres , 
l'autre par cie& crimes fameux , font 
bien propres à donner du poids au rai- 
fonnement de M. de Voltaire. Pour-- 
quoi donc à ce dernier vers avoir fubt 
titué celui-ci i 

Tucelle eft fans vertu > Desfmatn^s fans vice^ 
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PuccUe & Desfontaines font-ce des 
noms qui doivent faire plus d'imprct 
fions que les premiers ? Ces deux hom- 
mes connus en France tout au plus y 
y ont'ils eu une fi grande réputation 
de vertu ou de fceleratèile , pour qu'on 
puifle les citer comme ce qu'il y a eu 
de plus fameux dans Tun & dans l'au- 
tre genre ? Ceft donc mal- à -propos 
qu'on vient troubler ici l'ombre tran- 
quille du pauvre Abbé Desfontaines. 
Qu'il ait fait pendant fa vie des criti- 
ques mauvaiies , partiales , ameres ; 
qu^il ait encouru la haine de bien des 
gens maltraités fans trop de raifbn , & 
en particulier celle de M. de Voltai- 
re 5 que ce Pocte s'en fott^rcngé alors 
par pluficurs Epigrammes fanglantes ; 
à cela je dirai , que fi le premier mou- 
vement d'indignation fait dire bien des 
cho(ès que la raifbn & l'humanité de- 
fepprouvent, il en fàitauflî bien cxcu- 
fer. Mais gâter un beau vers par ref- 
fèntiment contre un ennemi qui n'eft 
plus , c'eft poufler trop loin la ven- 
geance , & l'exercer même à fes pro- 
pres dépens. 

Outre les difcours en vers , le re- 
cueil dont je rende compte renfeime 
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encore trois petits ouvrages en profe ; 
fçavoir deux contes , Memnon ^ taboue , 
avec un projet fur lç$ emhliffemens de 
Paris. 

Memnon veut être fage , fif il voit 
que pour le devçnir , U ne s'agit que 
de renoncer aux femmes , à la bonne 
cherc , au jeu , aux querelles &ç àja 
Cour. Quoi de pluç ailé ? Memnpn for- 
me dope un m^tin la rèfolution de fuj- 
vre un fx beau plap. Mais ^vant 1^ fin 
du jour il eft trompé Se volé par une 
jolie femme , il s'enyvre , il fç ruïnc 
au jeu , perd un œil dans npç difoute, 
8f va fe plaindre à la Coiu: où Ton fç 
moq[uç encore de lui. Que dç Mem- 
nonis il y a dans le piQude 1 

flabouc ou le monde comme U va , ofire 
une peinture ingenicufe ^ frappan- 
te du mélangç de bien & 4^ mal qui 
fe trouve dans le? fociçtés humaines. 

Jucs génies çeleftes qui préfident à 
TEiTipire des Perfçj , indignçs 4e?* ex- 
cès $c des folies de ces peuples , tien- 
nent confeil çntrç eux , ^ délibèrent 
s'ils détruiront cet Empire. Pour fe dé- 
terminer plus ftgenvcnt , ils veulent 
avoir l'avis du Scithe Babouc s 8f Ituriel 
un de leurs CheB y lui ordonne de fe 

Qi 
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fervir de toutes (es lumières y pour dé- 
cider des événement de cette impor- 
tance. Baboucdoùé d'un grand diicer- 
nement , puilqu'il doit voir plus clair 
dans cette affaire , que les plus fubli- 
mes intelligences , (e rend a Pnfepolès. 
capitale de la Perfe. Avant que d'y ar- 
river il veut fçavoir le fujet de la guer- 
re qui ctoit alors'entre cespeuples & 
les Indiens. Pour cela ilpafle au milieu 
de leur Camp , & là il apprend qu'u- 
ne bagatelle en a été la caufe. U en 
coniîdcre les efièts y & tout lui en pa- 
jroit affireux. Mais tandis que d'une 
part l'ambition , l'animofité , les. per- 
fides pratiques des Chefs ; la cruauté , 
l'avimté , la brutalité des foldats lui 
font horreur , de l'autre il voit ces mê- 
mes hommes fe diibnguer par miUe 
traits de eénerofité , de grandeur d'à- 
me , & o humanité. Que prononcera 
Babouc fur 4e fort de PerfepoUs ? 

Lorfqu'il y eft arrivé , le hazard le 
conduit dans ua Temple. Ah ciel ! 
tout y choque fes yeux , fcs oreilles , 
fon odorat & fes idées. Il opine donc 
pour la deftruétion de cette ville. Mais 
il fe tranfporte dans d'autres Temples 
mieux bâtis & mieux ernés ^ rem|>lis 
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d'un peuple poli , & retentiflaiis d une 
muïîque narmonîeufe. En parcourant 
Tintérieur de la ville , il ett frappé de 
la beauté de mille chefs-d'œuvre de 
Tart en édifices , en Palais , en place& 
publiques ; & Babouc difoit en lui-mê- 
me , F Ange Ituriel n'eft pas fage de 
vouloir détruire cette ville fuperbe. 

Mais il change bientôt d'idée \ la 
galanterie àos habitans , les intrigues 
qu'il découvre , les eflFets terribles qui 
en font prelque toujours la fuite iné- 
vitable , le forcent de convenir que 
l'Ange fera bien de ruiner tout d'un 
coup une ville expofée à tant de dé- 
faffares. U eft fortiné dans cette penfée 
en confiderant que l'or eft le reflbrt 
fouverain qui fait agir , qui élevé , qui 
rabaifle les Perfes : que tout eft vé- 
nal , jufqu*au droit de juger les peu- 
ples , & de mourir pour la patrie. Ce- 
pendant Babouc trouve toujours do 
très-bonnes raifons de conferver Per- 
fepolis. U remarque plus d'utilité que 
de dangers dans les Speâacles ; plus de 
probité que de mauvaife foi dans le 
négoce \ Se dans les Mages , plus do 
vertus que de vices, 

^^ Babouc pria à diner quelques 
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3, Lettrés pour fc rcjouïr» Il en vînt 
„ deux fois plus qu'il n'en à voit âé- 
„ mandé , comme les guêpes que le 
„ miel attire. Ces parafites (e prcflbient 
„ de manger & de parler. Ils loùoient 
„ deux fortes de perfonnes , les morts 
^, & eux-mçmes s Se jamais leur con- 
„ temporains , excepté le maître delà 
„ niaifon. Si quelqu'un d'eux difoitun 
„ bon mot , les autres baiflbient les 
„ yeux , & fe mordoient les lèvres de 
,, douleur de ne l'avoir pas dit. Chacun 
5, d'eux briguoit une place de valet , 
,-, & une réputation de grand homme. 
3, Ils fe difoient en face des chofcs in- 
,, {ultantes qu'ils croyoient des traits 
„ d'efprit. Le repas flnî , chacun s'en 
„ alla feul , car il n'y avoit pas dans 
5, toute la troupe deux hommes qui 
„ puflènt fe fouffrir , ni même fc par- 
^y 1er ailleurs que chez les riches qui 
„ les invitoietit à leur table. Babouc 
9i jugea qu'il n'yauroitpas grand mal ^ 
„ quand cette vermine periroit dans 
3, dans la deftruâion générale. ,, 

Mais fi parmi les gens dé Lettres il 
trouve des hommes ignorans , vains , 
groffiers , il en connoît d'autres dont 
la (cience , U modeftie & la politciTe 
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ne lui permettent pas de leur rcfufer 
fon amitié & fon eftime. Uimpreffion 
défagréable que font fur lui les écrits 
de mauvais goût , Tenvie des Auteurs , 
leur haine mutuelle , leurs perfidies , 
leurs baffefles , tout cela eft bientôt ef» 
face par le plaifir qu'il a de lire d'au- 
tres ouvrages diâés par la délicatefie y 
le fcntiment &: le génie. Il fe récon- 
cilie même avec l'amour , julqu'au 
point d'en reflentir lui-même quelques 
atteintes. Il s'afièâionne à une ville 
dont le peuple eft doux , poli , bien- 
faifant , quoique léger , médifant &c 

Elein de vanité. Il craint que Perfepo- 
s ne fbit condamnée , il craint mê- 
me le compte qu'il va rendre. 

„ Voici conune il sV prit pour ren- 
„ djc cecompte. Il fit faire par le meil- 
„ leur fondeur de la ville , une petite 
,, Statue compofëe de tous les métaux y 
„ des terres & àe% pierres les plus pré- 
„ cieufes &c les plus viles \ il la porta à 
„ Ituriel. Caflcrez-vous , dit-il , cette 
5, jolie Statue , parce que tout n'y eft 
3, pas or & diamans ? Ituriel entendit à 
5, demi mot , il réfblut de ne pas même 
„ fonger à corriger Per(èpolis , & de 
,, laifler aller le monde comme il va. 
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„ Car , dit-il , fi tout n'eft pas biqi ; 
„ tout cft paflablc. „ Ainfi tes Perfes 
doivent être fort obligés à Babouc , 
qui a empêché que l'Ange tutelaire de 
la nation ne fit la plus groflîere & la 
plus fâcheufe bevuë. 

Le contrafte continuel qui fait le 
fond de cet ouvrage , eft varié , malgré 
la difficulté de ne pas fe répéter. Por- 
traits vrais & firappans , peintures vives 
& faillantes , narration légère & en- 
jouée , idées rapprochées avec art^ 
critique infinuée avec fineffe , tout ici 
peut faire envifager ce conte comme 
le pour & contre de l'humanité mis en 
tableau par Tingcnieux badinage. Peut- 
être M. de Voltaire en eut-il rehaufla 
le prix , fi dans le détail des vices qui 
régnent dans la fbciété , il eut mis un 
peu plus de diftinftion entre les défauts, 
prefque inféparables de Thiunanité , & 
les écarts odieux qui la révoltent.. 

Il me refte à parler des embelijfemens 
de Paris. Si Babouc a reformé les idées 
dlturiel , en lui apprenant qu*il ne 
faut pas détruire le oien , parce qu'il 
cft confondu avec le mal ; M. de Vol- 
taire va lui apprendre à fon tour , qu'il 
ne faut pas noa plus laifler fubfîfter le 

mai 
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mal, parte qu'il fe trouve mêlé avec le 
bien. Babouc dit à TAnge : rcnverfe- 
rez-vous ce Temple fuperbe , parce 
que cet autre eft mal entendu , fombre , 
ccrafé ? Détruirez-vous ces fontaines , 
ces froiïtifpices* admirables , parce que 
ces chefs-d'œuvres mal places font ca- 
ches par des bâtimens de mauvais goût ? 
Non , dit Ituriel , il y auroit de la folie 
à le faire , & je laiflerai chaque chofe 
conmie elle eft. Mais , mon bon Ange ,< 
s'écrie M. de Voltaire , y penfez- vous > 
Quoi ? parce 'que la façaae du Louvre 
eft admirable , que nous avons deux 
belles «Çpntaines , des Quays fuperbes , 
des Places , des Statues , des Edifices 
dignes de l'ancienne Rome , vous laiiQ- 
ferez fubfifter les vilçs baraques qui 
mafquent le portail de S. Gervais > 
Vous conferverez ces Salles de fpeda- 
clés plus informes , plus mal ordon- 
nées , que la plupart des pièces qu'014 
y jovie \ ces marches publics qui éta- 
lent la malpropreté , répandent l'in- 
feétion & caufent des defordres conti- 
nuels ? Ange du ciel*, vous n'y penfez 
pas. ConferVqt Perfepolis , à la bonne 
heure ; mais il faut y faire auparavant 
les correâions qui ont foruis n/ceffaireu Et 
Tme IL R 
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cx)mincnt cela ? reprend Ituricl. Com- 
ment ? Je vais vous rapprendre. Il feut 
fubftituër àcs Places magnifiques à nos 
carrefours irreguliers ; élargir les rues 
étroites & diecouvrir les beaux édifices 
qui font cachés , abbâttrc- toutes les 
Fontaines grqflîerement conftruites , & 
fen élever d'autres dans le grand goût 
à leur place s bâtir des Salles de, Spec- 
tacles où l'on foitplacé commodément 
& fanscon&fiôn^ Vous me demandez 
Comment *on peut faire de Perfcpolis 
la première ville du nionde , je vous 
Tapprens. Mais tout cela , dit Ituriel , 
n'eft pas d^une exécution fac^c , fur 
tout s'il faut <iue leS' citoyens en. fidT- 
ient les fraix^. Vous vous trompez , fu- 
blime intelligence ; & je vais vous 
faire voir moi , que rien n^cft plus aifé^ 

D'abord nous avons chez -nous les 
matériaux & les artiftes aéceflàires 
|)our ces grandes entreprifes^ Bien loin 
que l'Etat perde à ces travaux , il y ga- 
gnera inconteftablement ; tous les pau* 
vres y feront utilement employés , l'ar-^ 
gent cîrculpra davantage , le peuple 
s'enrichira \ car plus il liravaille , pluç 
il eft à fon aife. ' 

Mais où trouver, des fonds , dit- cn^ 
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Corelturiet^ car ii ùmv faite des^ avan- 
ces confîdérables , &c les particidiers 
épuifés .ibatiennent déjà avec peine les 
charges de FEtac* Ange de Dieu , vous 
ne vous rendez pas ? Eh ! quoi ? Les 
Angkôs ont-ils été moins Êitiguésquc 
nous par les dernières guerres ? Us> ont 
cependant trouvé moyen d'embellir 
Londres d'une Place , & de donner un 
Pont à la Tamife. Rome: pauvre & 
naiflante , a eonftruit des: fouterrains 
qui forent fix. cens, an^aprèir Tadmira* 
tion de Rome riehe& triomphante; 
Rome moderne a bâti S. Pierre , ce? 
chef d'œuvre de la magnificence & du 
goût. Louis XI VI a depenfc quatre cens 
millions qui en feroient aujourdhui 
plus de fept cens , pour bâtir Verfail-- 
les ,- Triannon & Marly . Sommes-nous 
donc moins riches qu^ Rome naiflan- 
te , que Rome moderne , que Londre| 
cpuiféerLestems' font-ils plus fâcheux 
, Que ceûx.^e Louis XIV. Ces exemples 
doivent fans dôute^ nous' encourager ^ 
& puilque vous voulez •fçavoît' àbfb- 
lument où font- nos fonds , écoutez- 
moi , mon Ange , je vaisjvous le dire. 
Confacrons' aux embeliflèmens de 
notre Capitale , le dixième feulement 
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de Targent qui circule au jçu en porte 
ou en gain y n'eft-il pas vrai qu'on re- 
tirera déjà de ce côté là plus de dix 
millions chaque année ? Ce que vous 
me dites-là me paroit démontré > re- 
prend Ituriel ; & il ne s'agit plus que d'é- 
tablir des emplois de Conunis aux Aca- 
démies de Jeu & dans routes les mai- 
fons particulières , pour (aire la levée 
de ces dix millions. Bon Ange , il me 
(emble que vous faites le plaiiànt s 
mais fuivez-^noi > & je» vous enfeigne- 
rai encore d'antres moyens d'avoir de 
ïargcnt. 

Que tous les Citoyens qui font à 
leur aifë donnent pçu de chofe de leur 
fuperflu ^ il en reviendra des fbmmes 
bien plus confîdérables : & "y a-t-il 

un nomme aifé qui ait .le front de 
^, dire , je ne veux pas qu'il m'en cou- 
^ te cent francs par an pour l'avanta- 
9, ge du public & pour le mien ? S'il 
,, y a un homme a£èz lâche pour le 
^, penfèr , il ne fqra pas afl& effixmtc 
jj pour le dire. 

„ Que l'Hôtel -de -Ville demande 
yj feulement permiffion de mettre une 
yy taxe modérée & proportionnelle fur 
^, les habitans ou fur les maiibns , ou 
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(ur les denrées ; que le même Hô- 
tel-de-Villc emprunte en rentes via- 
gères ou rentes tournantes , quelr- 
ques millions qui feront un fcMKi d V 
mortiflèment \ qu'elle Ëiflè une Lot- 
terie bien combinée ; qu'elle em- 
ployé une (bmme fixe de fbn reve- 
nu tous les ans v que les projets des 
artiftes (oient reçus au concours , que 
Texècution foit un rabais \ il fera 
fkcile de démontrer qu'on peut en 
moins de dix ans , faire de Perfepo- 
lis la merveille du monde. ,, 
Les Fermiers Généraux qui fè font 
diftingués fi fouvent par leur défînte-* 
refifement , leur génerofité , leurs lar- 
gefles , contribueront auffi avecplaifir 
de cinq cens mille livres par an à Tem- 
beliflèment de cette Capitale* Il y en 
a beaucoup parmi eux , dit M. de Vol- 
taire , qui penfentaflez noblement pour 
le propofer eux-mêmes j & il y a de 
très-grandes âmes , parmi ceux qu'on 
foupçonne de n'avoir que des âmes in- 
tereflces. Le gouvernement peut ex- 
citer l'émulation de ceux qui s'étant 
enrichis dans lès finances , doivent 
contribuer à la décoration d'une Ville 
où ils ont fait fortune. Fafle le ciel ^ 
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aJQÛte-t-^il en finiflant , & ce fouirait 
çft bien digne d'un citoyen ardent pour 
la gloire de fa patrie , & tel que T Au- 
teur s'eft toujours montrés ** faflè le 
ciel qu'il fe trouve quelque honune 
aflez zélé pour embraâèr de tels pro- 
jets , 4*iiûe ame aflez ferme pour les 
fuivre , d'un cfprit aflez éclairé pour 
les rédiger , & qui fbit aiTez accré- 
dité pour les faire réùffir. „ Pour 
moi , je penfe qu'il n'y a que celui qui 
les a formés , qui puifle les exécuter 
parfaitement. Il feroit donc à fouhai- 
ter qu'en fa faveur oo créât une char- 
ge de Sur*-lnteada0t des EnéeligmeWs 
dt Paris. 

Si on ne le fait point , '* fi on fe côn- 
5^ tente d'en •parler à table , de faire 
3 j d'inutiles fouhaits , ou peut-être des 
,» plaifanteries impertinentes^ il faut 
9jt pleurer fur les ruines de Jerufaleni* 
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ARTICLE XIL 
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L A V ï E* 

De PiEkRE 'Aretik. 
ParM.àe BoifpréauXf • 

m 

PO\3^\fi faire un i^om çéndànt fà 
vit , pouf y'wxt âpres fà mort dans 
la mémoife des hommes i ce n'eft pas 
toujours à des Ai^ioiis glôrieufes qu'oii 
à recours. . ♦. 

Dêax cfecmifts tlifKrehs 4c prefqii*ât^ battt» 
Au Tèihplé it fliéiBûirfr ëgaléme^exbtrd^eiic ; 
Le oûm de P^él6pe ec <^lul de Tiens ' ^' ' ; 
Avec eeuk de Médîe & de Nécoti s'jr lifeAt; 

Les grands crimes immortalifenc 

AuantYjac.ies grandes TemtSs 

* * ' 

Voilà la reflfetkrcc déi Attîl^i dci 
Eroârates , des Zpiies. ib veulent vir 
vre , quoiqu'il en coûte i & c'eft par 
riiorrcur publique.qù'ils achcteht riiti-'.. 
mortalité. Chercher à le rendre céle^ : 
bre parmi fesContemparains , par des. 
vertqs qui meritbut'de pafier à la poC^c 
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térité , rien n*eft plus louable. Mais 
vouloir fe faire coiuioître des. fiecles 
avenir par des vices qui deshonorent 
dans le tems préfent , quoi de plus bas > 
de plus infeme , de plus odieux ? 

C'eft par cett^ méprifablç route que 
Pierre Aretin cft parvenu à Timpiorta- 
lité. JJne licence-efFrenéc , une impu- 
dence Cinique foûtenuë d'une, imagi- 
nation vive & fertile en folies , ont 
été les reflbrts qu'il a fait joiicr pourctrc 
auffi eftimé que les plus grands Poètes, 
auflî redouté que les plus grands Prin- 
ces , aufG célèbre que les plus grands 
hommes. Phénomène unique oans le 
mondes fans mérite il fubjuauales ef* 
prits juiqu'à devenir Tidole de fon fic- 
elé : fans autres armes que fa plume » 
il força les Rois même a ramper de-* 
vant lui. 

C'eft ce qa'on peut voir par ce qu'il 
dit lui-même dans quelques-unes de fes 
Lettrqn " Un fi grand nombre de gens 
„ viennent me rompre latçte , qugles 
3, marches, de mon efcatièr fe cavent 
,y fous leurs pieds , comme les pa- 
3S vés du Capitole Pétoient par les 
,^ roues des chars de triontphe. Les 
^5 Turcs , les Juifs ^ les Indiens > les 
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',, prançois , les Allemands , les Efpa- 
,y gnols aflîégent continuellement ma 
„ porte , jueez du nombre de nos Ita- 
,, liens. Je fuis aflailli de gens de guer- 
„ re , de Prêtres & de Moines. Je fuis 
„ devenu Toraclede la vérité , & vous 
avez raifbn de m'appeller le Secré- 
taire du monde. Je fuis las d'incom- 
„ modes , & il me prend Quelquefois 
5, envi&*de m'aller cacher cfens le gre- 
), nier de quelque {^uvre fille , qui 
,, me cédera fon gîte pour une légère 
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Si le nom d'Aretin a fait du bruit 
pendant fa vie , il fait aujourdhui peu 
a honneur à fa mémoire. A peine ofe- ' 
t-on feulement le prononcer , & la pu* 
deur en rougit comme d'ime exprcf^ 
fion indécente. Aufïî l'Auteur qui a 
entrepris d'écrire l'Hiftoire de ce Po2- 
te , (Uns la crainte de révolter le pu- 
blic , ne manque pas de l'avertir aupa- 
ravant , que s'il eft avantageux de con- 
fcrver le fouvenir des grands hom- 
mes , il n'efl pas inutile de démafquer 
ceux qui en ontimpofé par des moyens 
condamnables. L'exemple des pre- 
miers anime à la pratique des vertus , 
le portrait des autres infpire de rjbor \ . 
reur pour le vice. 
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D'ailleurs le génie d'Arctin , qai^pa- 
toit vouloir fe reproduire en détail 
<ians notre fiecle , à fourni à M. de 
Boifpreaux un nouveau motif de pré- 
fenter ce monftre fur la icéne. Son im* 
pudence règne déjà dans les converfa- 
lions , fa caufticité dans les fatires à 
qui on donne le nom de critiques > (a 
préib'mprion dans les difputes Acadé- 
miques y %dïi mauvais goût xians les 
Collèges ^ & foi» ignorance dans nos 
^unes Poètes. 

L'on fubftituc comme lui le jargon à 
l'éloquence , les tours forcé* aux pen- 
fies délicates , & tes pointes au fcnti- 
ment. Quel ouvra^ plus vsaût que ce- 
ftii qtii èoit faire voiif les foites fîmeftes 
d'un génie qui s^égàre y les chitimens 
de^onorans d'une imagination qui n'a. 
point de frein , & la fragilité d'urte ré- 
putation qui n'a pour bafe qu'un faux 
mérite ? C'eft ce que nous offre la Vie 
de Pierre Aretin (urAommé U Devin 
par la flâterîe de fcs partifahs ; le fiéâm 
des Princes "par fa pfoprc vanité ; le 
dernier des hommes par le bon fens & 
la pudeur. 

Il naquit à ktttxô , ville de Tofta- 
né , fur la fin du XV'"^ fiecle. Son en- 



fur la Littérature Moderne. : jtSç 
ikive fut peu cultivée 5 a avoue lui- 
même qu'il n'a jamais ai de Maîtres 
que pour apprendre à lire. Mais fi fon 
ignorance prouve en effet la mauvaife 
éducation qu'ilia reçue , fes moeurs & 
fa religion n'en donnent pas une meil- 
leure idée. 

Il fe fit exiler de fa patrie prefqu'aa 
fortir de l'enfance , par un Sonnet qu'il 
compofa contre le$ Indiilgences > &c 
peu de tems après il mit eii vers les fei- 
ze attitudes lubriques , deflinées par 
Jules Romain , & gravées par Marc 
Raimondi, Quelle que fbit l'impuden^ 
ce fçandaleufedu pinceau ou du ourîn , 
elle efi néanmoins beaucoup au-deilbus^ 
des expreflipns obfccnes du Poëte. 
. Ces vers l'ayant oblige de fortir de 
Rome , il trouva un azile favorable au- 
près de Jean de Mcdicis, Il fc racom- 
moda enfuite avec le Pape , & il quitta 
fon protedeuf . U revint cependant en 
Tofcanequelques années après, n'ayant 
pu obtenir de fatjsfadion.i Rome des 
mauvais traitemeus que |j.es vers fatyri- 
ques lui avoient attirés. 

Mais la mort de Medicis le dégoûta 
du fervice des Grands , & il fe retira à 
Vcnife y pour y vivre dans une plus 
grande indépendance. 
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Je ne le fuivrai point (km toutes les 
circonftances de fa vie s je me borne 
aux traits principaux qui forment le ca- 
radére<iu cœur , de Tefprit & des ou- 
vrages de ce Poëte Cyaique. 

Ambitieux , il afpiroit aux plus émi- 
nentes dignités de TEglife , & il ne 
croycyit pas même qu'elle eh eûtd*aflèz 
élevées pour récoçipenfer fon mérite. 
Interefle , il vendoit fes éloges au poids 
de For ^ & il fe faifoit payer même de 
tout le mal qu'il ne diibit pas. Volup- 
tueux , il fut dévoré par des honteuies 
flammes , & fes amours furent égale- 
ment méprifables par le choix des ob- 
jets , & Tinconflance de ks attache- 
' mens. Vindicatif , il n'oublia jamais 
une injure réelle ou prétendue , &• 
elle étoit rarement -stflez. punie à fon 
gré. Prodigue , le luxe , les débau- 
ches abforboient en peu de jours les 
Sroduits confidérables. de fes bafles 
âteries. Plein de lui-mêrtie , ce 
que la* crainte , l'adulation &c l'igno- 
rance faifoieoL dire d'avantageux fur 
fon compte , étoit toujours beau- 
coup- au - deflbus de ce qu'il ofbit 
lui - même ea publier. Sans religion , 
il n'eut jamais que lo» mafque de Thy- 



fur U Littérature Moderne. lof 
poorifîe. Sans honneur , il ne dai- 
gna pas même en avoir les apparen- 
ces. Hardi & infolent à l'égard de 
ceux qui le redoutoient 5 craintif Se 
refpeâueux envers ceux* qui fçavoient 
fe faire craindre. Voilà le cœur d*A-' 
retint voici fon efprit. 

U avoit trés-peu de ces connoiflan- . 
ces qui font un SçW^ant. Il n'entendoit 
pas le Grec , & ne fçavôit prefquc 
point de Latin. Pour couvrir fon igno- 
rance , il s'aflbcia à des hommes ver- 
fcs dans les Langues fçavantes ; leur 
érudition fuppléoit à fon peu de fond ; 
ils fourniflbient l'étoffe , dit l'Auteur , 
Aretin tailloit l'habit: . Son ignorance, 
n'était cependant pas générale. Les Li- 
vres que fa profeffion de Relieur lui 
failbit tomber entre les mains , lui don- 
nèrent du goût pour la levure. Avec 
de refprit & de la mémoire , il fît 
bien-tot de grands progrés. Si donc il 
ne mérita pas tous les éloges qu'on lui 
donna , on peut dire néanmoins que 
fa réputation ne fut pas fans quelque 
fondement. Mais il la dut bien plus 
au mauvais ufage qu'il fit de fes ta* 
lens , qu'à fon mérite réel. Quanti fe 
manière d'écrire , fès Contemporains 
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compcnic. des fatyrcs & ^es écrits li-i 
çcnticux d'Arctin ?. Nous fçavons que 
quelques-uns de nos Auteurs célèbres 
ont éprouvé de nos ^ours les mêmes 
çhâtimens , voyons-nous que cela ait 
beaucoup intimidé )ps autres ; & n'eft- 
on pas encore inondé de toutes parts 




Quoiqu'il en foit » fi M. de Boif- 
préaux n'arrive point au but qu'il s'efl: 

Sropofé , ce n'en pas faute d'avoir pris 
fi sages moyens pour y parvenir. On 
fent rhonnête homme 4^ns la manière 
dont il expofe ce qui peut être favora- 
ble à Aretin. S'il cft forcé de doimer 
Quelques louanges à certains endroits 
c fes Ecrits , c'eft toûjtmrs avec des 
ménagemens qui ne peuvent manquer 
de détruire toutes les mauvaifes im- 
preffîoiis que les éloges poorroient pro-* 
dmre* 

Le détail dans lequel FAuteur eft 
c»tré.au fujet des Ouvrages d'Aretin, 
cft fortî'intérefiant pour les gens de Let- 
tres,. & marque un critique plein de 
difcernement & de iufteâ!e» .Mais il 
a»roit pu fe pafler de rapporter toutes 
lefra»t03rités dont il a étayé fon Hiâ&i* 



fur la Littifâturt Moderne. m 
rc. Cçs àx^xXpm , |Lu(fi riiombreufes 
qu'kiutilés , fatiguent le Ledcur fans la 
moindl-c héceffité. On ran>oi< cru fiir 
fa parole , fani c6 grlnd étalage de 
chiffres dont il a criblé fa narration , 
fe parfertié toutes les marges de fott 
Livre, \ , • • 

Je flhirai Ç^ article par une Lettrç 
qu'bh vient Hë itfêrivôy^^ qu'on 

tiiè ^e d'iflferéf idâris ces feiiilies \ ejl^ . 
irlite d'unef ffiitièfè qiii h^ëft point à la 
fortée vd0 tout k inondé \ il, s'agit da 
la i^uddtatun du cercle. Quoi de pf us pro^ 
t)f e à ddiïiïef dé la célébrité a, ces Oh^ 
férvdiiw , fi elles âvoienÉ te bonheur. 
d'jtnriOrtt^ àii Publie la f6l\ition.4e «^ 
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L ETTRE 

De M. Combes dtAmem iesOhfarv^ 
titms [m là lÀttétâtwrt Modene. 



CE n^eft pas (ans quelque raifbn , 
Monfieur , que l'on le prévieijr 
contre certaines recherches &.que l'on 
en croît le fuccès impoffible. Il iuffic 
pour autohfer cette préfbmpâon , que 
' ces recherches ayent été eflayées en 
▼ampardes honmies (ameuK, & dans 
tous les tems. Par-là le préjugé paroît 
légitime \ &: en efièt il eft en quelque 
forte fultifié s du moins auffîlong-tems 
qu'on ne lui oppofe pas Tévidence > 
peut-être même ièroît-on tenté de fe 
refufer à cette évidence fi elle n'étoît 
préfentée dans des Ecrits accrédités. 
Souffrez donc , Monfieur , que je pu- 
bhe dans vos Feuilles une de ces dé- 
couvertes vainement tentées jufqu'ici» 
U s'agit d'annoncer la Solution du pro- 
blème de ht QuadTéMr^ dm Cercle. J'ofe 
e^érer que vous voudrez bien me ren- 
dre ce icrvice ; je le regarde comme 
un ipoyen sûr d'être lu (ans prévention» 
& d'apprendre le jugement du Public 
for nu démonffaration. La 'voici > ^e 
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^ fm la Litttrature Modertu. 115 
commence par établir la queiUon. 

Éa quadrature du cercle confifte à 
être démontrée poi&ble^ou impoflible« 

Pour démontrer la polfibilite , il faut 
déterminer le rapport de la circonfé- 
rence au diamètre ; ou bien il faut 
donner une méthode géométrique de 
faire un quarré égal à un cercle. 

Pour démontrer Timpolfibilité , il 
faut démontrer y i^. que le rapport de 
la circonférence au mamétre eft inex- 
primable en nombres ; ' i^. qu*on ne 
peut point donner une méthode géo- 
métrique de £ûre un quarré égal a un 
cercle. Je dis que la quadrature du 
cercle eft impoffible. 

DEMONSTRAT ION 
de U première Partie. • 

Soit 1 dlc diamètre du cercle. Ué- 
quation au cercle €R,27=dd — xx. Cha- 
que ordonnée eft donc exprimée par 

7==^ dd-^xx , ^nfbrtc^que F dd — xx 
eft re»>reffion de chaque ordonnée. 

U eft queftion de fbnuner toutes les 
ordonnées pour avoir Taire du cercle > 
or Voti voit que fi^ron fuppofe que x d 
exprime un nombre quelconque , on 
am-a néceflaircment beaucoup de Fj^ 



/ 

^ 



114 Ohfervathmi 

& c'cft liric chofe évidente qtic F ^ 4 
f^d -^yfFg^ Fy ér . ne fçautoit être 
fommée , du liloins^ lorfqiiiè Fa^ Fd 
+ Ff-i- Fg"^ F s &i.ût£^t^H'Unmm- 
bre quelconque dé F. 

Ainfi quelqtte tmAfe que rôprêfcnté 
xd y toutes la ôrdôrtiléci fitfleilt-ellei 
des F comme Cek arrive quelquefois ^ 
encore dans ce c^ auroit-on'à lommer 
un nombre de F , fçavoir le rtombre 
irf ; & à plus forte l'âifon en a-t'on un 
nombre a fommér kwfque quelques- 
unes font cômmeilfufablei. Mais un 
nombre de F eft ifaeammenfiirable : 
donc quelque nombre que répréfeiite le 
diamètre du cercle , Faire aé ce cercle 
fera inexprimable en nombres j dcwic la 
circonférence àc le diamètre du cercle 
font incommenfurablesj donc l'aire du 
cercle & celle du quarré cifconicrit * 
font incommenfurables. C. Q. Y. D^ 

de la Yeconde Partie* 

Par la première partie de ma dé- 

monftration , Texprefflon la plus fimplç 

de la circonférence p^r rapport au dia- 

nlétre^eft'^irf*. . 

t L'çxprefEon la pltts^ fimplcf du rap- 



fur U Utiérâtmrt Muie^^i. xr c 
poo: de la tïrconfcieiice 2sl css^sh 
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Il eft qadUon ici acactcrrsiiscr rir> 
métriqucmcnt les deux iaccc::;^* ^ te ^ 
& cela eftimpofiibIe;par]e; 
Que rtm ne f eut fjrvem £ itîermvbgrii:t^ 
connu y que fdrfes r^ffmts ct^stau £ztr. Jfe 
connu. Or il n y a ici de rapport cccr^ 
entre le connu & Tinconnu , çpc ce-- 
lui-ci feul fçavoir , qu'ils font incom- 
menfurables. Avec cette connoiflkncc 
feule , il eft aufli impoflîble de déter- 
miner les deux inconnuëy , qu'il eft 
impoflîble de déterminer x par rapport 
à a , avec cette feule connoiflance que 
a. 

Pnifqu'il eft donc impoflîble dans 

Texpreffio^ ^F^ de déterminer les 
deux inconnues. Donc l'expreffion la 
plus fîmple &: la plus entière de la qua-^ 
drature du cercle ne peut être expri- 
mée géométriquemcut. Donc la qua- 
drature géométrique du cercle c& im-* 
poflSble. Ce qtfil talloit démontrer. 

De la première partie de ma do- 
monftration , il s'enfuit encore non-fgu- 
îèmeht que la quadrature du cercle cfl: 
géométriquement impoflîble , Eute 
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d'avoir îUTez de rapports connus aycc 
l'inconnu , pour déterminer les incon- 
nues , comme je le démontre dans la 
•féconde partie 5 mais il s*enfuit de plus 
une chofe tout-à-fait incroyable ; fça- 
voir , quum ligne droite , égale à une ch^ 
conférence , efi une ligne purement imaginai-- 
re yimpoffible. 

Je ne croirois pas répondre aux in- 
tentions de Kl. Combes , fi je me per- 
mettois des réflexions détaillées fiir la 
démonftration de fa découverte. Le 
Public a qui il la propofe eft fon fcul ' 
|uge competant. Je dirai feulement que 
la voye qu'il employé pour démontrer 
rincommutabilité en nombres de Taire 
du cercle eft fi frappante ^ fi fimple , 
qu'il feroit étonnant que perfonne ne 
l'eût rencontrée. La feconde^partie de 
fa démonftation ne me frappe pas avec 
la même évidence 5 je ne vois pas net- 
tement que l'incommenfurabilité en 
nombres de Taire du cercle , démon- 
tre impoflîble la conftruâion géomc- 
triaue d'un quarré égal à un cercle. Le 
Public plus éclairé que moi , en jugera 
pcut-ctre autrement^ ^ 
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ARTICLE XIIK 

CEUTRES MELEES 

De M. de la Cour. 

LA Critique , pour être jufte , dolc 
fans doute aprécier les Ouvrages , 
fans aucun égard à ceux qui en font 
les Auteurs \ mais on ne doit pas toû* 
jours aprécier le mérite perfonnel dc« 
Auteurs par la Critique de leurs Ou- 
vrages. Les uns ont dû employer tout 
leur tcms à perfedionner leurs pro- 
duâions ; c'étoit là leur grand , leur 
uniique objet : ils s'y dévoient donc 
tout entiers , & Ton eft toujours ea 
droit de juger qu'ils ont mis en jeii 
tous les reflorts de leur génie , pour 
Tome IL T 
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remplir ievc oUîgMoA à cet é^4. 
Les auiics , redevables à la Ibcietë 
des pltis précieux momeii54e leur vie» 
livres auxfonAiom pénibles d'an pof- 
te aflujettiflant ^ ou engagés par leur 
état , ou même pai? kur fexe , dans 
des diftraâions continuelles ^ n'ont pu 
donner à la perfeâloa de leurs écrits » 
ue des jnomens dérobés aux plaifîrs » 
fouvent troubles par des occupa- 
tions iiidiipén&blés. On peut nsgar- 
der les Œuvres de ceux-ci , quelque 
admiraUe qu'on les fc^pofe , comme 
des ébauches auxquelles , avec plus 
de tems , on eût ajouté de plus gran- 
des perfeâions : on doit au contraire 
cnvi&ger tesproduâions des premiers ^ 
maigre wn^^ les fautes qu'on y ap- 
perçoit , comme des pièces finies avec 
toute l'application & tout Tart dont 
ils font capables. Il ne faut donc pas 
confondre toujours le mérite d'un Au- 
teur avec cekii de fes Ouvragies. Didm 
& les Amazjotmes pourroieitt être beau- 
coup au-deflfous à^EteOre & de Z/èire , 
fans que M. Crçbillon fùx nécefi^e- 
mentau-dcflîis de M. le Franc , &c M^ 
de Voltaire fupérieur à Madame da 
Boccage. Les uns font Auteurs de pro* 
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feâ^ , b'eft Icor état \ il cft doàq aa« 
turel de croire , qu'ils ont employé 
tout leur tems à polir leurs écrits. Les 
autres rfécriv^Mit que pour teur àmu- 
fement, pour leur plamr; par caprice 
même , u Ton veut \ &: Ton doit fup- 
pofer que des occupations plus eflen- 
tielles ne leur ont pas permis de met- 
tre la dernière main à leurs Ouvra^- 

Appliquons ceci aux Œuvres mitées 
dons je rends compte. L'Auteur eft 
donfeiller au Parlement de Bourgo- 
gne ; obligé par fbn état à ^'appliquer 
a rétude des Loix plus particulière-*, 
ment qu'à celle des Lettres. On ne lui 
fera pas un crime d'avoir préféré la. 

Qualité de Juge éclairé > à la gloire 
'être regardé comme un Ecrivain Jaos . 
défacuts i & d'avoir donné à la difcu-- 
tion des affaires litigieufes , les mo-* 
mens qu'il auroit pu employer à per* 
fe(£tionner fes écrits. Auffi M. de la 
Cour ne difconvient pas que (es ou- 
vrages peuvent dojaner prife à la cri- 
tique y mais autant il eft difpofé à re- 
cevoir celle qui fera didée par la po* 
litefle & le oon goût , autant mé- 
prifc-t'il les traits lâches & enveni- 
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mes des Zoiles auxquels il adreflêxçc 

Vers. 

De même qa'titt Dognc tranquille . • 
Eatcndanc japper des Roquets» 
Mépcife la troupe futile , 
£t s'occupe d'autres objets : 
Je dois > Philofophe ftoïque > 
De votre mauffiide critique» 
Ne point m'occuper aujoutdhui s 
Aboyez ', yos lâches injures 
Ne font que de foibles'morfures» 
Et nç refpirent que l'ennui. 

' Je ne prétends pas donner ces Vers 
comme un modèle d*Epigrammc. Les 
Pocfies qui forment la partie la moins- 
confidérable de ce volimie , font auflî 
celle où la Critique pourroit ufer da- 
vantage de fes droits. On y trouve 
quelques fautes de verfification , com- 
me on peut le remarquer dans le dccr 
nier de ces deux vers : 

Reçois cette Epitre noUTdle 
Didéê par la Tolupté. 

Quelques vices de langage > comme 
dans cçxorci : 
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m 

Qui dans lears cœurs n'élevenc des autels 
Qu'à la grandeur pi# //» nV^^jfe. 

Il y avoit probablement dans le ma- 
niucrit j 

Qu'a la grandeur , à la richeffe. 

« 

Ce rfcft donc qu'une faute d'impref- 
fion. Mais richeffe au fingulier n'eft 
guère ufité. Je doute que dans cet cur 
droit-ci il puifle fe dire. 

Ces Poëfies roulent fur la Galante- 
rie , la Morale & la Littératurcv -Tan- 
tôt c'eft une mère qui exhorte fa fiUc 
à fuir TAmour $ 

IFu^z cet Amant fubor neur , 
A Nannette difbit Semire ; V 

Le plus tendre n*eft qu*un trompeur 
Qui ne cherche qu'à tous féduire 
.Quand il demande Totre cçeur. 
Cependant , repond la Bergère , 
Vous en ciîtes jadis , ma mère v 
Plus d'un Berger vous fit la Cour* x 

J'étois folle alors 5 je fuis fage. 
Je fçais les dangers de l'amoiir. . '• _ l 
n faut dpnc atTea<jf;e que l'âge 
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M'aie doii&i k même aTantage » ^ 
£t me rende fage à mon tour. 

Tantôt c*cft im Philofophe qui prexid 
aifément fbn parti fur tous les cvcne- 
meus de la vie. 

plus Philofopke que feniible , 
J'aime tout • & |e n'aime rien } 
Dès qu'une chofe eft ImpolCble » 
A mes jeux ce n'eft plus un bien, 
tirai- je en mon erpiit forger mille chimères. 
Sur des évenemens que je ne puis changer } 
Si les defltns nous font contraires > 
Innrer leurs coups , c'eft s'en v c ag er > 

lyautres fois , c'eft un homme de Lct* 
très qui aprccie les différcns ouvrages, 
& qui mafxjue aux Auteurs ta place 
<^m occuperont an Temple de Mé- 
moire. 

Racine ft Taîné des Corneilles 
Acquirent rîmmortalicé^ 

A leurs rares calens, à leurs illoftxes teittef' 

Le Théâtre François a du fa majeftè 
L'an f^blime nous £aît entendire 
Les plus beaur (cntimens du coeui | 
Et TautK pins doux , fins flâteus ^ 
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* Ce que Tamoar a de plus tendre. 
Voltaire > Crebillon » Greffe f , 
JUpI|:aat i la même gloire , 
Au bas>de ce couple parfait 
Doir^nt ctre placés au Temple de Méffloirei. 
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Goixune il y a apparence que ce n'eft 
lie pour la. rime que Ton a xxm le nom 
e M. Gteâet à coté de ceux de MM* 
Cr^DiiUoa &c Voteûre , je crois devoir 
avertir ici que cette rime a'eft pas afiez 
riche. Dans Tart des Corneilles & à& 
Racines , Grêffst ne rime point du tout 
avec forfait. 

Quokju'il Y ait d'afTex bons endroits 
dans lés pocues de M. de la Cour j ea 
général cependant elles font im peu 
négligées. Le ftyle en eft lâche & peu 
châtie 3 lesvers fouvent embarrafics &: 
contraints ^ mais le femtiment , les pen- 
fées , la critique Se les caraâéres dé- 
4omnagent en quelque manière > de 
ce qui manque à la verfificatiom 

Les PenfAs Fbikhgiqaes forment la 
première partie de ces (Snvus. Les 
unes ont pour objet la Religion & les 
Moeurs s les autres la Littérature y û 
Critique hi l'HiftQire. L'Auteur n'^ 

T 4 
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cependant pas réuni fous le même ppint 
<le vue celles qui font analogues : ce 
font des Réflexions ou de petites Dif^ 
fertations détachées , qui promènent 
fucceflîvement Teiprit fur differens fu- 
îets. 

Parmi ces penfées il y en a de vrayes 
& de iaufles , de neuves & de rebat- 
tues , de diftinguées &c de communes. 
J'en prendrai quelques^unesau hasard ; 
le Public les placem dans la clàfle qui 
leur convient , & par elles , il jugera 
4de toutes les autres. 

„ Si le vice & la vertu dépendoient | 
'^, uniquement des préjugés de Ten- ; 
j^, fance & de. l'éducation , nous de- 
i^, vrions toutes nos penfées à la façon 
.*^, dont nous aurions été élevés ; nous 
'^, ne ferions pas maîtres de nos fenti- 
3, mens , & nous ne mériterions ni ré- 
5, compenies , ni punitions. 

^y Un Prince dédia, un Temple au 
%y Dieu inconnu ; cette définitii>n eft 

belle , & convient à l'Etre fupréme. 
^ S'il n'y avoit qu'une Religion , je 

n*héfiterois pas a la fuivre \ ce fe- 
5, roit une marque que Dieu l'auroit 

gravée dans le cœur de l'homme : 
^ xom puifqu^il y en ^ mille. >|e fuis 
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;, ça droit dé douter qu il y en ait unç 
„ de véritable. 

Ce raifonnement ne vaut pas mieux 
que celui-ci: Si on nia voit jamais ado- 
ré qu'un feul Dieu , je n'héfiterois pas 
à le reconnoître î mais puisqu'on en z 
adoré mille , je fuis en droit de douter 
qu'il y en ait un de véritable. 

,, Se donner la mort eft un crime 
:,, félon la Religion ; je ne crois pas 
,, que c'en foit un félon la Loi natu- 
„ relie. 

L'Auteur fonde fon opinion fur ce 
que le Suicide eft approuvé dans cer- ^ 
taines. circonftances. U cite les Héros 
de l'Hiftoire ou de la Fable qui fe font 
dévoués à la mort pour fauver la Pa- 
trie j des Vierges Chrétiennes qui ont 
mieux aimé fe faire mourir elles-mcr 
mes , que de fe voir proftituées. Ces 
exemples prouvent feulement qu'ea 
certaines occafions la Loi naturelle 
peut fouffrir quelque exception. 

„ L'honune fage n'eft autre chofc 
„ qu'un prudent voyageur. Celui-ci 
„ ne précipite point fa courfe , il évite 
„ les mauvais pas , il préfère le fentier 
3, au chemin trop frayé , il s'arrête à 
ti U vue du danger^ il fe prcfle quan^ 
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a prévoit l'orage , & s^cnvcloppe 

dans fon manteau quand il prévoit 

Upluye. 

Cette allégorie eft jufte , fimple , 
aiaturelle > c'eft donunage que la der- 
nière idée ne foit pas un peu plus no- 
ble. Les parties de la Littérature qui 
ont fourni iks réflexion^ à M. de la 
Conr y finit principalonent les Ro- 
mans & l-Hiftoire. L'Auteur dcmne un 
tiibr^é fucdnt de Vorigisie &: du pro- 
grés des Romans , avec les noms & les 
caraâéres des princqauxEcrivaîns qui 
le fent diftingués en ce genre Voici 
* ce qu'il dit des trois phu iUjaire& Ro* 
jnanciers de notre tems. 
• », Marhraax & PievQ&£>atai4onr« 
^ dlmi les Auteuo Romanciers les phu 
^ en vogue. Le premier ^ ftmtateui 

p<^ 
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aat à fond leur jargon ,ieme beau-- 
,; coup d'efprit panm beaucoup de 
pu^itités. Le tecond , né d'un ca- 
raâére Anglois , Eût couler le fàn§ 
à chaqiie page. Il effraye , il attri^ 
te y & cependaat il fe iak 
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\y Romans , où la vnûfemManre eft 
99 encore ^us choquée mic dans les 
>3 anciens. Ce font les Fées qui feor 
,, toat mouvoir; ce font les Sophasqm 
,, parlent. Lal^ereté dnfiyle, & les 
,, avancores de quelques icounes qu'on 
a crû y reconnoîtic , les ont Êiit lire 
avec avidité \ le manque de Ix» 
)> fens les fera tomber dans Toubli. 
S'il avoit fini les égaremens du cœur 
& de Teferit , il aiuoit (ait un chef- 
d'oravre dans le goût du fiédk. - 
M. RoUin eft de tous les Hiftoriens 
François ^ celui que TAuteur fembic 
cftimer lé plus« Il ne lui trouve de dél- 
iants que ceux qu'il ne pouvoit évîcel 
dans (on état. 
^y Déplacez M. Rollin du pofte qu'il 
occi^KM à IXJniverfîté y vous lui 
ôterez la manie de tout rapporter à 
„ la Religion ; vous le mettrez dans 
le cas d'abréger fcs réflexions > & de 
„ couvrir d'tm voile moins épais la vé^ 
rite des faits qui blefient la pudeur \ 
yy alors M. RdUn fera le plus veri* 
y^ dique & le plus accompli des Hif- 
Pi toriensL 

Dans le premier Tome de ces PeîHl- 
les y Article XiL , " 
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de ce fécond Volume , j'ai dit ce .que 
ie penfois des Ouvrages Hiftoriques de 
M. RoUin. Mon fcntiment ne fc trou- 
ve point conforme à celui de M. de U 
Cour. Je ne puis foufcrire à fbn juge- 
ment fans me contredire moi-même. 
Je fuis d'ailleurs fi éloigné de penfer 
que M. RoUin foit ^' le fcul Hiftorien 
François que nous puiffions compa- 
rer à Thucidide , a Xenophon , à 
Tite-Live &* à Salufte „ que je crain- 
drois même de Tégaler aux Vertot , 
aux d'Orléans , aux Fleury , & aux 
DânieL 

On trouve dans le Livre de M. de 
lajCour des avis à un jeune homme 

Sui entre dans le monde , dans le goût 
e ceux de Madame Lambert. Ccft 
le même fond ; mais il y a plus de fi*- 
nèfle , de légèreté , de goût dans ces 
derniers. 

Quoique le ton férieux foit le ton 
qui domine dans TOuvrage dont je 
rends compte , TAuteur ne laifle pas 
néanmoins de s'égayer quelquefois 
5, J'aimeroi^ mieux , dit-il , que ma 
femme aimât un Capucin qu'un Pe- 
tit-Maître. Je regarderois la pre- 
f, miere pafiion comme Tefiet d'une 
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iV deftinée inévitable ; la féconde eft 
„ la marque d'un goût dépravé. 

Dans un autre endroit u dit : '' Les 
iy Romains de nos jours y les Vénitiens 
j, autorifent , protègent , nouriflent 
>y entretiennent des temmes , dont Tu* 
5, nique métier eft de foulager les be- 
;, foins de tous les hommes j &: la rai- 
». ion de cette conduite eft fenfîble : 
„ ne voulant point qu'on approche de 
3, leurs femmes , ils en facrinéht d'au- 
5, très à la volupté. Les François qui 
,, n'empêchent pas qu'on n'aime leurs 
5, femmes , ne veulent point qu'on s'a- 
„ mufe avec les Courtifannes , & les 
„ enferment. „ 

Les petits traits hiftoriques que l'Au- 
teur a répandus dans ks Oeuvres , font 
choifis avec goût , rendus d'une ma- 
nière intérefl&nte , & le plus fouvent 
accompagnés d'une penféè ingénieufe. 
Les caradères des Princes de la troi- 
fiéme race de nos Rois , font tracés 
avec autant de précifion que de juf- 
tcfle 5 & les recherches fur l'origine 
de la nobleflc chez les différentes na- 
tions , & en particulier chez les Ro- 
mains , font trés-curieufes. U y a auffi 
un morceau fur le Gouvernement da 
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ces du P. Buffier j M. l'Abbé le Çat- 
teux vient de nom donner, un .Cours 
de Belles-Lettres , qui eft la même cho- 
fe : il prépare une Traduâion nouvel- 
le d'Horace , après celle de Tarteron ^ 
de X>acier , de Sanadon. Perfonne ne 
crie cependant , perfonne ne fe plaint , 
perfonne ne gronde. M. de Voltaire 
veut faire paroître une nouvelle Sémi- 
ramis , un nouveau Catilina , une nou^ 
velle Eledre \ & tout Paris en mur- 
ihure. Quelle Loy émanée du ParnaC- 
fè lui défend donc , à lui feul , de mar- 
cher fur les Traces de ceux qui l'ont 
5 recédé ? Quoi ! le plus grand homme 
e la Littérature ne jouira pas d'un . 
avantage qu'on ne refufe pas aux plus 
petits Ecrivains \X^ qui pafferadansun 
autre pour une émulation louable , fe- 
ra regardé dans M. de Voltaire com- 
me une vbafle jaloufie , comme une en- 
vie d*effacer le mérite d'un Rival î 
Pourquoi cette diftinâion odieufe ? Ne 
Ceflera-t'on jamais de prêter des inten- 
tions aux Auteurs ? Ncdtrouve-t'onpas 
aflcz à reprendre dans leurs ouvrages , 
fans chercher encore dans les motift 
qui les font agir , une nouvelle matiè- 
re à la critique ? Pour moi, laiflknt à 

part 



fur U Littérature Moieme. 235 
part les raifons pa|pculieres que peut 
avoif un Ecrivain , lorfqull travaille 
fur une matière qui a déjà été traitée , 
je n'examinerai point pourquoi M. 
Riccoboni nous a donné VArt du Théâ- 
tre y malgré tout ce que M. Remond 
de Sainte Albine avoit dit avant lui 
fur le même fujet. Je me bornerai 
donc précifement à faire remarquer 
ce que (on livre a de cominun avec ce- 
lui de M. Remond , & ce que tjirt 
du Théâtre ajoute au Comédien. 

UAâeur Italien femble infînucr d'a- 
bord , que ce qui Ta déterminé à faire 
parpître fon ouvrage , c'eft qu'avant 
lui, " perfonnc ne s ctoit encore don- 
3, né la peine d'écrire les vrais princi- 
5, pes de fon Art 5 que les Comédiens 
5, eux-mêmes étoient obligés de pafler 
3, la vie à développer chez eux , à for- 
5, ce <le pratique , des régies qu'il au- 
„ roit fallu fçavoir avant que de com-^- 
5, mçncer. „ ' ' 

En vérité il eftbien étonnant que la 
première édition du Livre de M. Re- 
mondait été entièrement épuifée , (ans 
que ceux pour qui il avoit été fait prin- 
cipalement , ayent jamais eu la facilité 
de le lire ! que dis-je } fans qu'ils ayent 

Tme IL Y 
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£ça feulement quc^' Autenr sVt9h imU 
Jà ftht JC écrire Us vrais frmcifis ât leur 
jtft. Ceft pour les Qrer de leur igno- 
xance , que je leur ^prens aujourohui , 
qu^avanc M. Riccoooni , M. Remond 
ayott déjà fait un excellent Traité de 
l'Art du Théâtre , intitulé , Le Cerné- 
dkm y dont on vient de donner une fe- 
coode édkioa beaucoup plus parfaite 
que la première» M. RîccoIxHii afluré- 
ment ne l'igm^roit pas , ptûfqu'il le cri- 
tique dans quelques endrcHts de foo 
ouvrage^ Pourquoi donc veut-il nous 
£ûre entendre , queperfbnne avant lui 
ji'avoit travaillé Jur cette matière ^ £fl- 
ce parce que le Livre de M. Remond 
ne porte pas le même titre que le fien ? 
J'aimeroîs autant que l'on me éàt qu'O- 
refte & Semé famée ne icmt pas les mê- 
mes fujets que ceux àtEkOre 6c de Ca- 
filma , parce qu^on a jugé à propos de 
Jeur donner on autre titre. 

Pour atteindre au but qi^ M. Re- 
xnond & propofe , qui eft de former 
4e bons Aâeurs & d^excellentes Ac- 
trices: , il n'oublie aucune des qualités 
mii peuvent faire un Comédien par- 
lait. Il montre d'abord que la nature 
4^ ^art doîvttit y concourir néceffai- 
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rernent r la nature , en donnant aux 
Aâieurs. un cfyàt jufte , une mémoire 
hcurcufc , un cœur fufceptible de dif- 
férentes ins^reffioQs , une voix étenr*: 
duc & flexible y un extérieur enfin 
qui ne le fafle jamais remarquer par 
aucun défaut trop apparent. L*art aoît 
auffi contribuer à la perfèâion duCo-* 
médien. H faut que dans fa perfbnnê 
tour fàSè tme ilïufion agréable r que 
fon vifa^c paroiflê emii Ifems grimace ;* 
eue fbn gefte (oit naturel , malgré la 
force de Texprcffion ; fes attitudes ai- 
fées , qucMue dans des fîtuàtions trcs- 
génântés j ton jeu varié , fans changer 
de cJaraâérej^cttfîn , fans jamais fè ré- 
péter*^ 41 faut qtfS parbiHe toujours 
le mêmte. 



1 



^ II faut blea des talens poac fe voir appIau-ioifT/, 

di& 
Ceft pcu'quc d'ayoîr des appas; 
Lé T&éitxe âeinande une fille accomplie. 
Il &ut â la figure « il faut à^la beauté » 
AtHé* li' tiôMeffe avec la liberté. 
Poflîder à la fois , mémoire , intdlîgence » 
Voir', gfeft^ » fentSxnettt , grticc , goût , térité» 

Don des larmes i Tiyacité » 
irâoqitence der yeux » ft cetfe du ^lenc& 
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n eft cACoreaa don pour moi plus fôulnhc ^ 
Ceft ce je ne fixais qaoi , qui plaie iâns qu'on j 

pcnic , 
Plus pnlflaiit fur les cœuis que toute la Seience. 

Toutes ces qualités font néceflaires 
aux Comédiens en général ; mais il y 
a certains rôles auxquels quelques-unes 
d'elles conv^nnent plus particulière- 
ment. Un amant doit avoir le cœur 
tendre & la fieure agréable ; un héros , 
les fendmens élevés & la taille impo- 
faute , une foubrette , Tefprit rufé & 
l'air malin ; un valet ^ Famé intriguan- 
te &: le corps fbuple. Uiaut outre ce- . 
la, de la gayeté^ pour jouer 4ans le 
comique y de Télévation , pour repré- \ 
fenjer dans la Tragédie. Ici le rôle d'à- j 
mant exige des lentimens plus ten- ' 
dres , plus vife , plus touchants que 
dans la Comédie. Dans l'une il doit 
intérefler feulement ; dans l'autre , il 
doit émouvoir, attendrir, faire couler 
des larmes. ; j 

C*eft principalement da^s la (jbçpnde 
partie Ac cet ouvrage , qu'on s-apper- j 
çbit que l'Auteur poflede à fond tout . 
ce qui a rapport à l'aûion Théâtrale. 
Cette matière eft, plus difficile à trai- 
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fur U Hnéfâmt M^deme. 2)7_ 
ter/& moins agréable auLeâeuroue. 
la première , parce qu'elle eft plus alof' 
traite : mais elle n'en eft malgré cela > 
Bi menas udlc ^ ni moins curieufe. Je 
voudrois feulement que M. Remond) 
ie fiit un peu plus appl^ué à fè rendirê. 
clair 8c lenfiole ; qu'il, eût employé, 
une &tQh 4c' parler ^lus à la portée, 
de tout ie j^^ondç >I1 n'avoitqu^ fi^ 
prÎI^er queues teiines qui ne préfen-r 
tent pas.dSs idées, afle? diftinâes , ^ 
donner une tournure plus intelligible^ 
à re;sqpofitioh de fes principe. On en 
jugera par la .maniera dontilcpmmçnr 
ce cette fecoode parde^ : : 

,, La perfeâion que nous déj(ïrons Ic^ 
,, ptos dans la repréfentation , eft ce 
„ qu'au Théâtre on nomme vérité. Oft 
„ entend par ce mot. le CjQHCours des 
, , apparences qui peuvent feçvir à trom- 
y, per les Speâateurs. Elles fe divifent 
„ en deux claflcs.}; le j^u des A^eurs 
5, produits les uçes j.ks autresrfont; 
3, etrangétes à çç jeu ^ & elles font i'ef- 
,• fet de cértiiirtes: modifications , qui 
jfe trouvent dans le Comédien j où 
nous les devons au travefÙflement 
qu'il emprunte , & à ]bi décoration de. 
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;, dn premier geare confident dan? 
,, roblervation parfûte des conve» 
^, namres , '&c. ^^ 

-Oâ entend bi<»i que PÀtitear veut 
dire ^ que la vérité théâtrale confifte à 
donner un air de réalité à des choTe^ 
^uî ne Ibnt qu'imaginaire» s qu^ |Kmr 
<^la il faut que f Aéteuf prenne letôn ^ 
Fair , ié^ niai^nerei des fctfosme» <jc^û 
repréfelite rque fa figure ^ fcti âge , (es 
àâ>its , lé lien même de la Sbene.^ que 
tout es&i doit être parfaitement afiôr-- 
fi ^a« caraâére des perfonnages -, au 
tems où ils-0»t vécu , &c aulîeur oùt 
Ton fuppofe que s^éft pa£ée l'a^oor 
qH\>a nous retrace. • > . , 

M. Remâiiddîfôngaelàvétité d'ac- 
«km & la ^étiaé de récitatioii. La pre- 
mière caraâérife le perfotmage par U 
jeu det frakêy l'attitude, le maints» & 
le gefte. L'autre confiÂe à confondes 
& voix & fes^ toiH aiâ? difiereâ»^ rôles 
qu^Mi a à jôuer , acrx diffîrentes'polir* 
tioîB oii^ l'on fè trotlve.^Uilr Aftôffr coh» 
mlque doi« parier fiit-k Stdnc^oiifime 
il ferdit ho^ du Tîwât^ ^ VU fe trou- 
¥oît dans k fituaticm dte fon ^perfbn- 
nage. UAâeur tt^que , q<féiqu'o&U^ 

^é de récite» i^tttMienieat >40it ce* 



fur U linér autre Moderne. f ) ^ 
pendant ^ pour l'ordioaire 5 donner à 
iàdiâion ce ton de ma^&è û digne 
îlu Cothurne, En un mot ^ on doit 

Carier dans la Comédie , & dans U 
ragédie il faut déclamer» 

Mais par ^iéclématm , l'Auteur n'en- 
tend pas cette récitation empoulée , ce 
chant auffî déraifonnable c|ue mono^ 
tone , fi commun avant Baron & Ma-* 
demoifèlle le Couvreur , plus rare de 
nos jours , fans être cependant encore 
entièrement bani du Théâtre. 

1.CS obâacles <çjà nuifent à Urvérhé 
d(pr/iri^^/Mi, font la numotonie 5 une 
voix peu namrelle ou mal ménagée ^ un 
^ût trop décidé pour certaine mânie^ 
Te de yomt , comme Ta^kâation d(^ 
mettre par-tout du tendre ou du véhé- 
ment s enfin le défaut de mémoire ^ 
qui. ne préfente jamais à tems & les 
I^roles que Ton a à dire , Çc Iç rôle 
même des Interlocuteurs. Telles font 
les caufes générales des fautes que l'on 
remarque dans la irec^iutioa cfe ceav 
^tains Aâeurs. 

Une autre partie de k perfeâion de 
l*àrt d'un Comédien confiAe av^ à pré- 
parer , à graduer les grands mouve-. 

nwns s à Mff ks paffages d» tuD: à ra«; 
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cre j i changer fon rôle à propos , c*cftr 
à-dire , dans les circonftaaces feule- 
ment où la nature du perfbnnage &c 
les fituadons l'exigent. 

U eft desconnoifleurs délicats qui ne 
fèroient pas entierement£itisfaits , s'ils 
ne remarquoient encore dans le jeu de 
l'Aftcur certaines finejfes qui contri- 
. buënt aufli beaucoup à la vérité de l'ac- 
: tion : comme de marquer un trait trop 
légèrement tracé par le Pocte , ou d'a- 
doucir les touches trop fortes de fbn 
pinceau : de corriger ce qu'il y a de 
trop dans le Dialogue , ou de fuppléer 
i, ce qui peut y manquer j & d'annon- 
cer par un gefte^ un repos , un certain 
ton , le fentiment , la penfée , le mott« 
vement qui doivent fuivre. 

i 

^ zt .^ t^ "^crs le plus fonore & le plas cadanfê y 
*"*■*• Perd ce qu'il y a de beau > stl eft mal prononcé. 

11 fiiut qu*un boa Aâear , pour faire des ma- 
Teilles t 

^pille fes récits au goût de nos oreilles. 

Que fon gefte fans force, & fa tremblante Toixi 

i^aftnt légèrement un les fiiibles endroits ; 

JBt pouvant nn beau Texs ju/qa'aux dernières Io« 
ges , 

Jl ica^e r^iMifr AU huit Je &s éloges; 

Voiïi 
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Voila par quel fecret un Aâeoi excellent 
laie admirée des vers qa'on liroic en baillant ; 
Au lieu que tous les jours dès Aâieors miiZra^ 

blcs '■ 
Font bailler le public aux endroits admirables;. 

De ces traits généraux qui con- 
viennent également à la Comédie & 
à la Tragédie , l'Auteur pafle aux fi- 
nefles qui font propres à chaoue gen- 
ce en particulier. Il parle enluite des 
/eux de Théâtre , de la variété, des 
grâces dont Vaâion théâtrale eft fuf- 
ccptible. 

Quoique le mécanifme de i'^ut du 
Comédien ne ibit pas l'objet principal 
de Touvraçe de M, Remond , il n'ou- 
blie cependant pas ce oui reg^e l'ar- 
ticulation , les fufpenuons , la modu- 
lation de la voix , & les proportions 
du gefte. Il eft vrai qu'il ne s'étend 
pas oeaucoup là-deflus ; mais ce n'é- 
toit pas là non plus ce qu'il y avoit 
de plus eflèntiel dans fqn fujet. Je 
crois même qu'U eût étjé indécent , 
dans un ouvraçe auffi noblement écrit , 
d'établir des règles pour apprendre aux 
Aâeurs ** à fe redrcflcr &: à ne point 
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„ contraindre leurs épaules , à porter 
,, leurs lïiaîfts à la hauteur du coude", 
^, & à ne point étendre leurs doigts ; 
,, à ne point plier de la ceinture entc- 
„ nant PeftoHiac & la poitrine roides \ 
^, à ne point élever un bras haut , ni 
3, étendre Tautre au long de la han- 
^, che , à ménager leur hâléinic , & 
„ à ne point trop rétrécir leur gofièr ; 
„ à ne point élever le palais , ni rcte- 
3, ftir là langue en dtdans poiurfe fki- 
3, re une grofle voix. „ Ces détails 
bas , & d'autres femblables qu'on 
trotxve dans tArt du Théâtre , eûflRînt 
été (déplacés dans le livre de M. Ro- 
Mpild. Il donne à fbn fi^et un air plus 
diftingùé \ et fa matière , déjà fort in-^ 
téreiante par cîle-mèmc , devient tôû^ 
)ôurs plus ihftrttdîve par les ingénîcu- 
fés ôbiervatiôns dont il Taccompagne , 
& plus agréable même , par Ta^lica- 
tion heureure de fes priùcipcs aux ta- 
lens de quel<jues-uns de nos meilleurs 
Adèurs. S'il parle de l'art de réciter 
avec vérité , *' toutes les leçons , dîe- 
3, il , qu'on donneroit ia-demis , ne fe- 
3, roicnt jamais du même fecours qttfc 
„ rémde du jeu de ^excellente Aâri - 
3, ce , qui nous la. tant fait répandre de 






far la Litterjture Moderne. 14.} 
^ lueurs (ur le fort de Mérope l & 
„ qui , prefquc toujours paroit cm- 
„ pronter le eénie de T Auteur auquel 
„ «Ile prête U voix , & ramé de The- 
„ roïne qu'elle repxéicnte! ,, 

M, Remond nous peint encore Mlle. 
Dumenil fous d'autres traits. " De 
3, tems en tems , dit-il ailleurs , en par- 
P, lant de la <liveriîté des talens , le 
5, Théâtre nous offre. de prothées ca^- 
}, pables de prendre toutes fortes dé 
„ formes. On a vu la même Comé- 
dienne également habile dans là 
fcience de toucher , £c dans celle 
„ de divertir , exciter à fbn gré les 
5, larmes & les ris des Speâateurs. Un 
yy moment après avoir été prife pour 
„ la veuve ae Pompée elle paroiffoit 
„ être la Soubrette de l'époufe de 
j, George-Dandin &c Claudine réjoûif* 
„ foit autant , que Cornellie s'étoit fait 
,, plaindre &: admirer. ,^ 

Si l'Auteur a befoin d'un autre exem- 
ple pour prouver que les grâces d'u- 
ne Aâirice forment une partie de l'in- 
térêt de la Pièce ; il le trouve dans 
Mlle. Gauffm. " Par intérêt , dit-il, 
„ j'entens feulement cette affejftiôn 
„ que nous infpire un perfonnage , ce 

Xi 
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,, fcntimcnt auquel nous fommcspor- 
„ tés pour Tagnes de l'école des fcm- 
„ mes & pour Zcnéide , particulière- 
„ ment toutes les fois cjue ces rôles 
3, font joués par un Adnce , dont les 
^, tons enchanteurs paroiflent être Iç 
,, langage d'Hébé , ae la nature ^de 
„ ramour. „ 

Les grâces de la prononciation & 
de la voix contribuent auffi beaucoup 
à la perfeftion des Afteurs. Ceft ce 

Sue l'Auteur remarque principalement 
ans Mlle. Clairon. Quelle imprcf- 
^, fîon ne fait pas un rôle deftiné à 
^, remuer vivement les Speéfciteurs , 
„ lorfqu'il eft recité par une jeune Ac- 
,, trice , que le Théâtre François a en- 
„ levée au Théâtre Lirique , & dont 
„ les accens viâorieux auroient (uffi 
„ jadis aux filles de Minos , pour fai- 
re de Thefée un amant confiant , 
& d'Hyppolite un infideUe. „ 
M. Remond, au commencement de 
Ton Livre , met en queftion , fi un Ac- 
teur fans efprit peut exceller dans foa 
Art ? Il fe déclare pour la négative , 
& M. Grandval lui fert de preuve. 
„ Félicitons les Auteurs comiques ^ 
,, dont le$ Pièces font foutenuës pax 
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\y le jeu délicat & raifonfté d'un Co- 
3, médien fçavant dans l'art de join- 
5, dre le fin au naturel , & le noble 
5, au comique ^ & qui a porté plus 
5, loin qu'aucun autre , le talent defai- 
5, re rire nos Petits-Maîtres de leurs 
5, ridicules. Selon les apparences , on 
5, ne reprochera point le défaut d'eJt- 
5, prit à cet Adeur ; & rarement voit- 
5, on les excellens comiques être foup- 
„ çonnés de n'en point avoir ? ,, 

Mlle. Dangeville pouvoir bien avoir 
fa place comme les autres dans le livre 
dont je rends compte. On eft furpris de 
ne pas l'y trouver , elle qui dans pres- 
que toutes les pages auroit dû être ci- 
tée conime un modèle parfait daiis le 
genre comique. On y auroit vu auffi 
M. de la Noue avec plaifir. Auteur & 
Aâeur tout à la fois il mérite égale- 
ment des éloges , foit qu'il faffe repré- 
fenter fes propres ouvrages par fes Con-* 
frères \ (bit qu'il joue lui-même avcQ 
eux dans les pièces d'autrui. 

Mais il eft tems de dire un mot de 
ÏArt du Théâtre , qu'on peut regarder 
comme un diminutif du Comédien , ou 
plutôt comme un corps , dont Tame 
cû toute renfermée dans l'ouvrage de 

X3 
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M, Remond. L'un n'a pour but q 
de régler , dans les Adeurs , les mou- 
Tcmens extérieurs qui doivent répon- 
dre à leurs fentimens ; l'autre a pour 
objet de fi^rmer l'intelligence des Co- 
médiens , pour les conduire à la pcr- 
feCtion de leur art. Ici c'eft un artifte 
qui arrange les diffàrentes parties d'u- 
ne machine , fans s'embarraflèr ni des 
principes fccrets qui les font agir , ni 
des rapports qu'eues ont cntre-cllcs ^ 
Là , c'eft un Mathématicien éclairé 
qui en diftingue parfaitement tous les 
reflbrts , & qui découvre les caufès c^ 
chées qui les font mouvoir. Ceft à Yçf-' 
prit , an coeur , au fentiiftent , que 
l'on pai)e principalement dans Le Co^ 
méiien -y dans l*Art du Théâtre , cn s'a- 
dreflè auflî aux pieds y aux mains , aux 
doigts , au couoe , au gofier , à la poi- 
trine » aux épaules & aux hanches. 
• Le livre de M. Riccobonî eft peut- 
€tf e plus propre à former un Comé- 
dien automate y mais celui de M. Re^ 
mond rêuflîra toujours mieux à inf- 
truîfe un Adeur penfant. Les deux 
Auteurs traitent leur matière d'une fo- 
con toute différente. M. Riccoboni rfk 
ferré 9 précis ^ ^ dépouillé de tout qs^ 
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ûcmcnt. M. Remond eft fleuri , nom- 
breux j &: fouvent même trqp chargé 
de richçflfes. L'un ccrit avec la fimpli- 
cité d'un iiommç qui eft. pcrfu^dé que 
rim^rc^nce . de Ton fujec 1^ diipenfe 
du loin de rembellir \ l'autre au con-r 
traire croit devoir orner fa matière 
pour la rendre plus agréable. Dans le 
premier on reconnoît un Afteur rçfer^ 
vé , qui blâme quelquefois fes Con- 
frères en général » mais qui n'en loue 
aucun en particulier > dans la, çraintç 
fans doute d être obligé de dire Qe qu'il 
penfc de tous les autres : Dans le fécond 
on voit un homme déiînterefle , qui 
n'appréhende ni l'accufation de par- 
tialité , ni le fottpçon de rivalité , dans 
. l'éloge & U critique qu'il fait (fc no* 
Aâeurs ô^de nos A^içes. Enfin par 
la multitude d'Anecdotes théâtrales 
qu'on trouve dans Le Comédien y on ju^ 
geroit que M. Remond a été élevé 
parmi les en&ns de Melpomene & d^ 
Thalie v elles font au contraire en fî 
petit nombre dans l'Art du Théâtre , 
qu'on croiroit M. Riccoboni étranger 
à lafcéne , fi fon traité ne prouvoit pas 
d'ailleurs les connoiflances qu'il y 9 

les. 
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Mais ce n'èft pas feulement par Pc- 
tendue & Tordre de la matière , par 
la recherche plus ou moins profonde 
des principes , par la difettc ou l'a- 
bondance des ornemens , que ces deux 
ouvrages différent entre-eux. Les deux 
Auteurs ne font pas non plus toiljours 
du même fentiment fur les mêmes ob- 
jets. Suivant M. Remond , par exem- 
ple, un Afteur ne peut point imiter^ 
même imfarfaiwnent^ la dintce ivreffe d€ 
F amour , fans en être agité. En fécond 
lieu y un AHeur en répondam ^ ne deit 
jas toûjâurs emprunter la même modulation , 
dont s'eft fervi celui qui a parle. 

M, Riccoboni foûticntles deux pro- 
poiitions contradidoires , & il paroit 
d'abord avoir raifon par report à la 
première. Car etiJ&n ^ un Aaeur efl-il 
plus obligé d'être agité d'amour , pour 
en bien exprimer Tyvrefle , qu'un Pré- 
<iicateur d'être vertueux , pour paroi- 
tre fenfible aux charmes de la vertu. 
Or combien n'en voyons- nous pas qui 
font verfcr des pleurs à leurs Audi- 
teurs , qui mêlent même leurs larmes 
à celles des aflSftans , fans être pénétrés 
peut-dêtre de la plupart des vérités qu'ils 

leur annoncent. Combien , qui dans 
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les chaires , nous font de la vertu les 
peintures les plus vives , &: qui dans 
leur conduite paroiflent peu touchés 
de Ces attraits ? Si donc on peut em- 
prunter le langage & les apparences 
de la piété , fans en avoir le fond & la 
réalite 5 pourquoi , pour bien expri- 
mer la tendrefle ou la haine , faudroit- 
il en avoir le fentiment ? Eh ! quoi ? 
Pour mieux jouer le rôle d'Avare , il 
faut qu'un Adeur foit agité de la paf- 
fion a avarice ? U faut être fourbe foi- 
même pour repréfenter parfaitement 
celui de Tartuffe ? Et il n'y aura qu'un 
malhonnête homme & un traître qui 
puific faire avec fuccès le perfonnage 
de Narcifle ? Ce principe une fois éta- 
bU &• prouvé , perfonne ne voudra 
fc charger des rôles odieux d'une piè- 
ce y nos plus belles Comédies , nos 
Tragédies les plus parfaites ne pour- 
ront plus déformais être repréfentées 
fur nos Théâtres , & il faudra en faire 
de nouvelles , où tous les perfonnages 
foient d'honnêtes gens. Que devien* 
dront donc alors ces contraftes cbar- 
màns qui font prefque toujours le fuc* 
çès des Pocmes dramatiques ? Que de- 
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viendront les préceptes de Morale qui 
en font toute Futilité ? 
. Il faut avouer cependant qu'un Ac- 
teur qui éprouve aâueUement la paf> 
(ion de l'amour pîiera plus parfaite- 
ment un rôle tendre , que celui qui 
n'en a jamais rcflenti les atteintes. Il 
faut convenir en fécond lieu que iî 
l'on n'eft point réellement amoureux , 
que fi Ton n'a pas effeâivemcnt dans 
le cœur le fçntiment de tendreflè que 
l'on veut exprimer , on doit du moins 
en être vivement touché , & aficâé , 
pour le rendre parfaitement. C'eft là 
fans^ doute ce que M. Remond a vou- 
lu dire , &: en ce cas fon c^inion me 
parok plus vraïe que celle de M. Rie- 
coboni , qui dit exprefiement; , qmi fi 
9» a le MALHEUR de vejfentir véritâhlement 
te que Von doit exf rimer , on eft hors d*eut 
de jo9ur. Rien n'efl plus oppofé au fen- 
timent de M. Remond , quel qu'il 
puiflê être , que ces paroles. Je latflè 
atix Comédiens , Juges compécens en 
cette matière , à décider la queftion* 
Je crains bien que leur décifîoa ne 
foit pas favorable à leur Confrère* 
(^tant à la icconde propofidon ^ 
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fur laquelle les deux Auteurs ne s'ac- 
cordent pas plus que fur la premiè- 
re , voici ce qu'avance M. Riccobo- 
ni. " Loriqu'un Adcur a fini ce qu'il 
5, avoit à dire, celui qui prçnd la pa- 
,, rôle après hil y doit conunencer du 
„ même ton dont l'autre vient de finir. 
Si l'Auteur prend ce mot , T^n ^ dans 
fa lignification propre & naturelle ^ 
n par là il entend la même chofe que 
M. l^mondpar Modutatitm /il me pa- 
roît que le ientiment de ce dernier 
doit prévaloir. Il eft des occafions , à 
la vérité , où la proposition de M* 
Riccoboni peut être vraie •, mais, gé- 
néralement parlant , elle eft faufle. 
Un honmie qui menace , qui gronde» 
qui cric , qui s'emporte , n'cft aflUré- 
ment pas toujours dans la même mo-* 
dulation , ne prend pas le même ton > 
que celui qui s'excufe , qui fupplic , 
qui demanae pardon. Un fils , à qui 
un père en courroux reproche une 
faute sriévc , feroit fort mal , s'il vou- 
loit obtenir fa grâce , de commencer dm 
mime tm dont le père vient de finir. 

Mais fi par Ton , l'Auteur entend 
cet eofemble , cet harmonie , cet ac« 
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cord que les AAcurs entre-cux doi- 
vent conferver dans leur jeu , pour 
n'être point diicordans à l'oreille ni 
aux yeux du Speftatcur , je convien- 
drai alors qu'il a raifon , mais il faut 
qu'il convienne auflî à fon tour ^ qu'il 
s'eft fort mal expliqué. Ce n'eft cepen- 
dant pas là une faute qu'on puifle lou- 
vent lui reprocher ; &: il feroit à fou- 
haiter que M. Remond ne fut ni plus 
peiné que lui dan^' fon flyle , m plus 
enveloppé dans fes tours de phrafes. 
Mais on paflè ce petit défaut à l'Au- 
teur du Cmnédien , en faveur des cho^ 
fes excellentes qui font dans fon Li- 
vre , & dont nos Aâeurs peuvent tous 
retirer de fi grands avantages: 

Ce n'eft point à eux uniquement 
que cet Ouvrage peut être utile. Les 
Poètes dramatiques pourront auflî s'ap- 
proprier les principes qui y font ré- 
pandus. Quoiqu'on en rafle peu d'u- 
Êige aéluellement dans nos Pièces mo- 
dernes , ils n'en font pas moins eflcn- 
tiels pour réiiflîr dans l'art du Théâ- 
tre. Ceft là que nos faifeurs de Tra- 
gédie apprendront à obferver dans les 
paflîons le progrés de fentimenyc qui 
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{e trouve dans la nature , & qu'on 
n'apeî"çoit pas dans leurs Ouvrages ; 
à donner a leurs perfbnnages le ca- 
radére qui leur eft propre , plutôt 
que celui qu'ils ont ridiculement ima- 
giné à fournir plus de ^eu à Taélion* 
des Adeurs , & à n*en introduire au- 
cun fur le Théâtre , qui n'y foit ame- 
né &c retenu par quelque intérêt ac- 
tuel. On fe plaint quelquefois que ceux 
qui jouent ne fçavent pas toujours pro^ 
fiter de leur rôle , & peut-être n'a- 
* t'on pas tort ; s'ils fe plaignoient à 
leur tour , que la plupart des Au- 
teurs ne fourniflènt pas aflèz à leurs 
talens , n'auroiçnt - ils pas fouvent 
railon ? 

Mais fi les uns & les autres peuvent 
retirer uqe grande utilité de la ledure 
du Comédien , j'ofe avancer auffi qu'elle 
ne fera pas infruftueufe à la plupart 
de nos Prédicateurs, Combien parmi 
eux , dont l'adion irréguliere & la 
déclamation défedueufe font diipa- 
roître les beautés de leurs difcours , 
& rendent encore plus fenfibles les 
défauts de leur compofition ? Quel 
heureux changciment ne verroit - on 
pas arriver parmi les Orateurs facrés , 
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fi ^rcs avok bka médité la {>remiere 
partie de TOiwrage de M. Remoad^ 
ils fe per Aiadoieiufeitement, -que pour 
faire 4an$ la chaire de vérité toate 
Timpreffion -qu'ils pourroient fe pro- 
mettre de leur éloquence , il faut des 
talens naturels , des qualités intérieu- 
res & ex}tériettres même , auffî eflèn- 
ticUes à ua l>oii Prédicateur , qu'elles 
font rares malheureufement. Autant 
il importe dans un Comédien , que 
fon port , fcMî air , fes traits , la phi- 
fionomie s'accordent avec fbn peribn- 
nage , autant il eft néceflaire auffi que 
ceux qui fe chai^nt d'annoncer aux 
peuples la divineparole , n'ayent rien 
dans tout leur extérieur , qui contrafte 
avec la dignité de leur miniftère. Quoi 
de plus déplacé , en effet , que de dé- 
biter une Morale noble & fublime , 
avec des manières baflès 6c ruftiques j 
que de parler le langage des Prophè- 
tes , avec les airs d'un Petit-Maitrc ; 
de traiter les Myftèrcs les plus refpec- 
tables de notre Religion , avec des ex- 
prcffions toutes mondées 5 de prê- 
cher l'humilité avec un ton de fuffi- 
fance 5 le renoncement aux vanités du 
fïécie , avec tout l'étalage du luxe & 
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de l'orgueil s & la moraficadon des 
(cns , avo: un embonpoint peu évaiH 
gelique ? Quelle fouie d'aDceUeii5prin<- 
cipes k Cimédkn ne foumiroit-il ypas à 
cesMeffieurs? Ceft ainfî que M. Ré- 
mond de Sainte-Albine peut devenir 
le réformateur de la Chaïte , comme 
du Théâtre. M. Riccoboni n*a pas pré- 
tendu non plus fe rendre moins imle 
aux Orateurs qu'aux Comédieiis > &c 
ce qu'il dit fur les Prédicateurs en par- 
ticulier , prouve auflî combien leur ex- 
térieur doit répondre à la noblefle de 
leur miniftère. " La Chaire porte avec 
5, elle le ton fupérieur & dominant. 
„ L'Orateur (acre , dans le moment 
,, où il parle , fe trouve dans une po- 
,, fition qui le rend infiniment fupé- 
5, rieur à tous ceux qui l'écoutcnt. Il 
5, traite les matières les plus refpeda- 
„ blés , &• doit fans ceflc iofpirer le 
,y refpeâ: qu'elles méritent. S'il donne 
„ vm confcil , c'eft en maître ; s'il s'at- 
„ tendrit , ce nefi que de pitié. Cette 
p, façon de dire porte à le grandeur , 
,, & conduit à la majefté. Elle va juf- 
5, qu'à la plus grande force , & en ce 
„ genre , tout lui convient , jufqu'à 
,, l'enthoufiafme. ,, Si tous ceux qui 
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fe deftinent à la Chaire ^ . faiiîflbient 
bien refprit de ces paroles , nous pour- 
rions nous flater bien-tôt de voir aug- 
menter le nombre des bons Prédica- 
teurs. Que ne font-ils tous femblabies 
à celui dont le difcours éloquent va 
£ûre le fujet de l'article qui mit. 
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ARTICLE XV. 

ORAISON FUNE BRE 
SE M. LjE Cardinal 

DE ROHAN. 

Par U Père Cttn^ , Jéfuite. 

SI rOraifbn Funèbre de M. le Car- 
dinal de Rohan a été fi long-tems 
àparoître ,, à qui faut-il en attribuer 
la cau{e ? Ce n'eft point à FAuteur j 
car je fçais qu'il y a plus de cinq mois 

3u'il la prononça dans TEglife Cathé- 
rale de Strasbourg , & qu'il y en a 
trois au moins qu'elle eft entre les 
mains de Tlmprimeun C'eft donc la 
négligence de ce dernier , qui a empê- 
che qu'elle ne parût plutôt. Mais le 
nom de M. le Qtrdinal de Rohan, &r 
le mérite connu de fon Panégyriftc 
làuveront infailliblement à cette piécC' 
d éloquence \ts inconvéniens du retar- 
dement. On fera toujours charmé , 
cmpreflc de voir réunis dans un même 
tableau , tous les difierens traits qui 
Tmell. Y 
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forment le caraâcre d'un Prélat »dont 
la naiflàncç la plus diilinguce tiroic 
plus d'cclat de les vertus , qu'elle ne 
tervoit elle-même à les relever i d'un 
Prince qui fut tout à la fois les délices 
& TadmirationdelaCour, romement 
de plulieurs Académies , la gloire de 
fa Nation chez les Etrangers ^ le père 
de (on peuple dans fbn Diocé(e , le 
modèle des Grands du monck » &c 
l'exemple des^ Princes de TEglife. Mais 
eft-ce a moi à faire ici l'éloge de ce 
rrand Cardinal ? Et que puis-je dire à 
la gloire , qui ne (bit parraitement ex- 
primé dans ce difcours. U eft aifé d'y 
fCconnoître cet Orateur pathétique, 
dont réloquence maie &: rapide , l'i- 
ina^nation noble fir féconde , le pin- 
ceau sur & hardi ont entraîné tous les 
fuiFrages , par-tout où la rivalité & 
Teiprit de parti ne les avoient point 
^privés. Si le P. Cony a effiiyé quel- 
quefois la critique pédanteique de 
quelques efprits fuperficids , à qui une 
<xpit;(Bon négligée , une conftmâion 
irréguliere faifoient perdre de vue dans 
ijbs difcoun , les penfées les plus fii- 
bljmcs y les images les plus frappantes, 
ks tnits les plus éloqtieas , iciS'appli-' 
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cations les plus heureules ^ il en a été 
bien dédommagé , fans doute , par les 
applaudiflemens qu'il a reçus à la Cour 
xle France , <jii'on lui a fi fbuvent re- 
nouvellécs à celle de Lorraine , qui Irii 
ont été fi univerfelltîment accordés 
dan^ toutes les grandes Villes du Ro- 
yaume. 

' Qu'on pardonne à l'amitié cette couip- 
te digreifion , par laquelle j'ai crû' dc^ 
voir rendre juftice à àos talent qui par- 
Toîtroient certainement avec éclat dans 
les premières Chaires de la Capitale ^ 
fi dès mérites médiocres , mais accré- 
dités^ n'en éloignoient pas adroitement 
tous ceux qui pourraient les effacer. 
Qu'on ne croye pas cependant que mes 
fcndmens pour l'Orateur, entrent pour 
Tien dans le jujgemenV qite je porterai 
de fon Discours , ni dans les éloges 
dont je le crois digne. J'avouerai mê- 
me , pour éloigner un pareil fbiipçon , 
qu'il y ti dans cet Ouvrage des terines 
impfopres , des exprelfions triviales , 
des phrafes obfcures , des tours comw 
muns , des idées répétées , & une re^- 
dondance de ftylc qui en diminue le 
mérite. Je conviendrai auffi que la fe^ 
coade Partie cft twa peu foible ^ *c 
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qu'on n*y trouve ni cette force , ni cette 
chaleur qui fe fait feniir dans la pre- 
miere , qu'on remarque dans toutes fcs 
autres picces d'éloquence, & qu'on ad- 
mire en particulier dans les Oraiibns 
Funèbres qu'il nous avoitîléja données 
de la Reine de Pologne &: de Mada- 
me la Dauphine. Malgré cela.cepen- 
.dant , |c isAs tperfiiadé , qu'après la lec- 
ture de cçlie-cij on fera çbligé de con- 
venir , qu'il cft difficile àp, nûeux fai- 
fir la totalité d'un caraftèrç, de le met- 
tre dans un plus beau jo\ir , de traiter 
les matières \qs plus délicates , avec 
plus de inénagement ,.de mpproc]^r 
ayccplus d art tput ce|qui paroît étraor 
^er à (on fujet , de prcfe^ter des ima^ 
•ges plus frappantes ^^ ^ jde faire enfin 
des applications plus heureufes dc^l'E- 
criture. 

Le Père Cuny nous offre d'abord , 
dans les'pfirolçs de fon-^exte , le ta- 
bleau ^le plus parfait du Héros dont: il 
Cîntreprend de faire l'éloge. /* Chaque 
coup de pinceau que l'Auteur li- 
cré donne au oortrait des Sages & 
„ des Hérof dllracl , ne vous rap- 
,, pcUe-t'il pas , Meffieurs , le Prince 
M que nous regrettons ? Ce Pontife fe^ 
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^> Ion le cœur de Dieu & des hom- 

,• mes , Dileàus Deo .& homimbus. La 

5, Iplendeur de fon origine , fa dignité 

„ dans l'Empire & dans le Sacerdoce : 

„ Frincipem Jan^ortm &. .gentis fua. Ses 

„ vues , (es négociations pacifiques , 

„ dans les tems de trouble & de di- 

ay vifion.: In tempore iracundU faUus eji 

)> reconcHiatio* Les places éminentes qui 

5, Tattachoient à la Cour & à la per- 

^y ibnne des Rois : Çlorifiiavit iuum in 

y y confpfSu Regum. L'éclat immortel de 

-5, fa réputation , fa mémoire enfin qui 

^, fait leule fon Eloge funèbre : Cujus 

f, memwia in benediSione eft. 

Il fero^ difficile de commencer \\ci 
tableau par. des traits plus heureux. 
l'Orateur continue , & il nous fait 
voir dans le Cardinal de Rohan un ca- 
raûère fijîigulier d'élévation dans T^ef- 
prit » & de grandeur dans les*fenti- 
xnens : une heureufe alliance de digni-- 
té & d'affabilité , des afliduités de la 
Cour , & des obligations^ de TEpifco- 
pat , des devoirs de la Société & des 
oienféances de fon état. Enfin , & c'eft 
ici le partage de (on Difcours , il nous 
repréiente la Religion illyftr/e , d/cor/e s 
la SUUgion fervie i d/fenduë par le grand 
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homme y à la mémoire duquel il coiv« 

iacre Tes Eloges. 

Ceit aa tribund des hommes & à 
celui de Dieu que TOtateur fait paroi- 
tre Ion Héros. A l'un il iè montre avec 
tom les avantages qui rendent les Prûir 
ces iUu(h:es fur la terre ; il apporte au 
Tribunal de Dieu toutes les œuvres i 
qui diftinguent les Princes de TEglife. 
Le Cardinal de Rohan a été l'honneur 
4e la nation &r de l'humanité -y la gloi- 
re de TEglife &: du Sacerdoce. 
9ma. Uélevation de la naiflance , la fupé« 
lioiité des talens , i'éminence des ver- 
tus y voilà ce qui diilingue les Grands 
AU Tribunal des hommes. Et d'abord 
quel fang , que celui des Roh avsI 
En eS^ mi plus noble , un plus an- 
cien , un plus illuftre ? Il faut reiïion* 
^y ter ju£]u'aux premiers Dites de Brc- 
y y tagne , pour aller à fa fourcc y par- 
V, courir toutes les Maifbns Souverai- 
>, nés , pour en fuivrc le Cours ; comp* 
^, ter pre(qu'autant de Couronnes que 
^y d'Alliances. Sur le Thrône des ion 
i, origine , il ne coule pendant des fié- 
^y des que pour les Thrônes y que pour 
,, fe mêler au fang de Navarre Se de 
>a CaftiUe , d'Angleterre & d'Ecoflè 3 
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de Lorraine y de Savoye , de France. 
Ayeuls , petits-fils , gendres , beaux* 
frères de Rois \ tels font les titres 
y j que des Alliances fucceifives ont laiA 
^ lés dans la Maifon de Rohan , les 
^ dégrés qui l'appcochent de tous les 
„ Trônes Chrétiens* 

On fent combien cet endroit ouvroit 
nn champ vafte à Téloquence de TO^ 
rateur -, mais il ne s'y eft arrêté qu'au- 
tant de rems que Texigeoient les cir- 
confiances où il fe trouvoit. Il pàrloit 
devant le Corps le plus renommé par 
ÙL nobleflè, devant le plus illuftreCnan 
pitre du monde , devant les Chanoi-^ 
nés Comtes de Strasbourg , c'eft-à-dirc 
devant tout ce que la France & rAlle- 
magne ont jamais eu de plus diftin^é. 
Sans blefiêr les bienféances de la Chai-* 
re 9 il pouvoit exalter la gloire & les 
grandeurs du (iécle dans une Eglifè , 
,, dontrien n'égale la pompe , la Q>len- 
5, dcur , Tancienneté 5 qui n*lK)nore de 
9, ia pourpre que la plus haute No-- 
3, folefie , que la race des Héros ôc des 
9) Souverains ; & (ur le Trône de la-^ 
;, quelle , les Princes du Sang de Lor-*' 
,» raine , de Brandebourg & d'Autri-; 
9> cfac ont fait gloire d'être aflis« 
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A l'éclat de la naiflancc , le Cardi- 
nal de Rohan joignoit la fupériorité 
des talens. Le P. Cuny , toujours heu- 
reux dans fes applications de TEcritu- 
re , trouve encore dans un texte de la 
SaçeflTe , le caraâ:cre de 1 elprit de fou 
Héros. '* Efprit uni^erfel : £ft enim/ph 
, rir$ts imelligentia multiplex. Efprit délié 
, & pénétrant : Subtiles , acutus. Eiprit 
, facile , aifé : Quem nihil vetat. Emrit 
^ jufte , méthodique : Certus. Elprit 
^ net , clair : Intelligibilis , mundus. EA 
, prit fécond , éloquent : Difertus. Ef- 
y prit liant , infinuant , engageant, le 
^ plus propre à concilier les intérêts , 
, les fentimens , les caraâéres les plus 
> oppofés : Mobilis , & qui captât omnes 
yy fpiritus. „ L'Orateur approprie tous 
ces traits particuliers à fon illuftre Pré- 
lat 5 les développe les uns après les au- 
tres , & fait voir par un détail intéref- 
lànt , que jamais ils n'ont pii être mieux 
appliqués qu à Tefprit de M. le Cardi- 
nal de Rohan. C'eft ce qu'il prouve par 
la manière dont ce Prince a paru dans 
une multitude d-occafion^ célèbres , 
ioû i! a donné des marques les plus 
brillantes d'un beau génie. Dans les 
Diiputes théologiques ^ dans les Ha- 
rangues 
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tangues publiques , dans la Chaire de 
la vérité , dans les Aflemblées acadé- 
miques 3 à la Cour même , lorfqull 
commença à y paroître. ** Quelle 
, Cour , cependant , Meflîeurs ! Sur le 
, Trône , un Roi qui fentoit le prix 
, du mérite , qui fe faifoit un devoir 
, de le chercher , un bonheur de le 
, découvrir , une gloire de le produi- 
, re y un plaifir de le récompenfer , de 
, le prévenir même de fes dons. Un 
j Roi , qui ne pouvoit fixer fes re- 
, gards que fur le mérite , qui pour 
, remployer , n'étoit retenu que par 
, Fembarras du choix. Un Roi envi- 
, ronné d'une multitude de Sages , 
, d*une foule de Grands Hommes , &c 
y qui confervoit fpn afcendant fur 
y tous s Louis LE Grand. 

3, Autour du Trône , autant de Hé- 
, ros que de Généraux d'Armées 5 au- 
, tant de fublimes intelligences , que 
, de Miniftres d'Etat j les génies de la 
, Guerre , de la Littérature , du goût ; 
5 la gloire , les vertus , l'émulation du 
, fiécle d'Augufte \ la Force , la Pru^ 
5 dence ,1a juftice , la Religion dans 
> un éclat qui excitoit la jaloufie de 
, toute l'Europe. 
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„ Aux pieds de ce Trône qui hu- 
3, milioit , qui abaiflbit Torgucil des 
3, autres j au milieu de cette Cour qui 
3, fe piquoit d'eflFacer toutes les Cours 
3, Etrangères, fc préfente le jeune Prin- 
3, ce de RoHAN. Le Monarque le re-: 
3, çoit avec des marques d'eftime & 
3, de tendreflè ; la Cour le regarde 
y y bien- tôt comme un de fes princi- 
3, paux ornemens. 

Mais de la Cour de Trance paflbns 
avec lui à celle de* Rome ; & du lèjour 
de la poiiteflc & des agrémcns , fui- 
vons-le jufques dans le centre de la 
Religion & de la Pqlitique. Vbyons- 
le paroître fiicceffivement dans qua- 
tre Conclaves ; ou plutôt examinons 
avec quel art , quel difcemement, 
quelle jfinefle le P. Cuny €xpofe à nos 
yeux ce qui fe gKflc quelquefois de 
trop humain dans les élections des Sou- 
verains Pontifes.' 

„ Entre tant de perfonnes , de na- 
,, rions , de caraftcrcs , d'inclinations 
„ différentes , il en eft qui animés d'un 
3, vrai zélé , mais concentrés dans leur 
3, droiture inflexible , & bornés à 
3, n'cnvifager qu'un certain genre de 
3, mérite , fe laiflent tromper par ks 
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^, ïq)parenccs , ou guider par la pré- 
5, vention- 

„ D'autres , excites par des moti6 
5, moins purs d'eipérance , de recon- 
,, noiflance , de politique , voiidroient 
5, concilier leur avantage particulier 
„ avec l'utilité publique. Quelques-uns 
„ dirigés par des inimiâions fecretes^ 
^, attachés à des maximes adoptées dés 
„ l'enfance , & confirmées par l'édu- 
cation , s'intéreflent félon les préju- 
, gés de leur Patrie , i&: ne £è condm- 
, lent qu'au gré de leurs Maîtres. 

,, Là , foxis prétexte de vous con- 
;, iulter on ne cherche fouvent qu'à 
3, vous pénétrer -, fous l'apparence de 
3, s'unir à vous , on ne pcnlequ'à vous 
,, gagner , qu'à vous détacher ; on van- 
5, te le mérite pour démafquer les dé- 
,, fauts î on loue les vertus & les ta- 
„ lens , mais on les fait craindre j on 
3, détruit d'une main ce qu'on élevé 
3, de l'autre 5 on fe promet à tous , oh 
„ s'engage à pluiieurs , on ne fe donne 
3, qu'à un feul. 

Au milieu de tant d'Eledéurs fi op- 
pofés dans leurs vues , & fi gênés dans 
leurs fuffrages , examinons la conduite 
du Cardinal de Rohan. « Ami de la 
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3, paix , zélateur de rharmonîc , il 
„ éclaire , il modère le zélé des uns 5 
j,, il féconde , il anime les bonnes in- 
^, tentions des autres. Il profite deTar- 
5, deur., du refroidiflement & des di- 
„ vifions de ceux-là \ de la haute ex- 
„ périence *& de la fagefle confbm- 
3^ mée de ceux-ci. Il oppofe à Tinté- 
„ rêt naturel & perfonnel \ les plus^ 
^, importantes confidérations , le plus 

magnanime défintéreflement ; a la 

défiance , la bonne foi ; aux foup- 
^y çons aux inquiétudes y des confiden- 
„ ces fages , concertées , mefurées par 
5, le fecret. Enfin par le crédit , par le 
„ talent , par le don de berfuafîon, il 
„ fçait faire naître des difficultés , les 
„ moyens \ de Imftabilité perpétuelle 
„ des fuffrages , Téledion. 

L'éminence des vertus civiles & mo- 
rales , eft le troifiéme trait qui diftin- 
gue le Cardinal de Rohan au Tribu- 
nal des hommes. Ce Prince eut Tame 
grande , le cœur généreux , les ma- 
nières affables. Il fit aux Grands des 
leçons de bonté , il donna l'exemple de 
foumiflîon , de refpeâ & de fidélité 
aux Sujets. 

La fplendeur ^ la magnificence de 
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{es Palais ; Tordre , rabondance de fa 
maifbn ; l'accueil favorable qu'il fai- 
Ibit aux Etrangers comme aux Fran- 
çois ; aux fîmples Gentilshommes com- 
me aux Généraux : voilà les traits prin- 
cipaux qui caraûérifent la grandeur de 
fon anie & la générofité de fon cœur. 
, Oublierez-vous jamais , illuftres Dé- 
, fenfeurs de la Patrie , braves Mili- 
, taires , fon empreflement à vous in- 
, viter , à vous recevoir avec diftinc- 
, tion , à vous combler d'attentions , 
5 d*amitié , toutes les fois que les or- 
, dres , le fervice du Roi vous donne- 
, rent occafîon de paflèr par le lieu 
, de fa réfidence î On venoit adnû- 
, rer fa magnificence y on s'en retour- 
, noit les yeux éblouis de l'éclat de fa 
, maifbn , le cœur charmé de fes ma- 
, nieres , fbuvent mênSe les mains 
, pleines de fts bienfaits. 

Mais pour éloigner les foimcons de 
fafte , d'obftcntation , de faufle gloire , 
ue certaines gens conçoivent à la vue 
e la pompe qui environne les Mi- 
niftres de l'Eglife , le P. Cuny nous 
repréfente ce grand Cardinal , tantôt 
conmie un autre Néhemias , qui exer- 
çoit l'hofpitalité envers les Etrangers j 
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tantôt comme un Prince décoré de 
tous les titres qui pouvoient prefcrire 
cet état de dignité & de grandeur. La 
décence publique , Tarliour de la Pa- 
trie , le crédit de la Nation , la ma- 
jefté de l'Empire : voilà les motifs qui 
relèvent , qui ennobliflent , qui jufti- 
fient réclat extérieur avec lequel il a 
toujours vécu. 

„ Mais cet éclat lui ôta-t'il de fôn 
^, affabilité ? Appercevoit-on la fnpé- 
^, riorité que lui donnoient la naiflan- 
„ ce , le rang , les talens , les lumie- 
„ res , que par le foin qu'il avoir de 
la faire oublier r Un air doux & 
humain , tin vifage ouvert , un fou- 
rire gracieiK , un regard prévenant ^ 
des paroles obligeantes ne laiflbient 
, à la dignité que ce qu'il falloit pour 
, rendre fon ^accueil plus aimable. 

A toutes ces vertus il :^ûta l'atta- 
chement le plus tendre pour fes Maî- 
tres , & en particulier pour Loîiis XV. 
5, Combien de fois a voit-il tenu cn- 
y, tre fes bras , comme le faint vieil- 
„ lard Simeon , & baigné de Ces lar- 
y, mes cet enfant précieux , Tunique 
i, efpérance du Royaum'e ? Combien 
„ de fois , furie front de ce jeune PrijQ> 
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p ce » pu la clémence , la majefté fe 
5, peignoient déjà, lût-il Icsprcfages, 
les prémices de la félicité dont nous 
jouiiïons ? CkMubien de fois , en vo-» 
,, YjaJM {è& inclinations douces , bien- 
„ Failaates fe développer de |our en 
,, jour , prédit-il que cet augulîe en- 
^y fant (croit le pcre de fon peuple i 
Avec quelle ardeur ,;.dans tous les 
périls qui menacèrent fes jours , vous 
conjura-tll , grand Dieu , de lui don- 
ner avec votre fagefle , les années; 
que vous aviez retranchées à fes> 
„ pères ? y^ 

Un Prince , un Pafteur dont les ver-^^^gT 
tus citées au Tribunal des hommes , 
n'en remportent que des éloges., peut- 
il èfpérer d'être également approuvé 
au Tribimal de Dieu ? Oui ? n , com- 
me le Cardinal de Rohan , il fait fer- 
vir Tair de dignité , de grandeur , de 
maje^lé qu'on remarque en fa perfon- 
ne , à donner plus aéclat à k. Réli- 
ffion 'y fi par fa naiffance > fès dignités ,. 
la magnificence , il s'étudie fpéciale- 
ment a pmcurer un nouveau luftre k 
VEglife 'y à imprimer dans les efprits 
une idée plus vive de la Divinité ; à 
pénétrer les cœurs d'uQ refpeâ plus; 
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y, ^ ^**w*- Telpcrer , Meflicurs , quand 
ipprîtes que le Roi Tavoit 
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profond pour toutes les cérémonici 
de fbn culte. 

Mais la Religion fe pron^it encore 
des fruits plus importants de cet il- 
luftre Prélat. Elle efpéra que l'étendue 
de fes lumières fe tourneroit en vigi^ 
lance > que la fupériorité de Tes talens 
contribuëroit au triomphe de la vériie y 
que la générofité de fbn cœur le livrc- 
jroit à tous les mouvemens de la charité. 

Sa vigilance. La première preuve 
qij'il en donna , fat la réfidence. ** Vous 

n'oficz ' " ' 
j>, vous apprîtes que 
„ nonrnié Grand Aumônier de France ; 
,, vous crûtes qu'il ne vous verroit plus 
„ que par des yeux étrangers ; que d&- 
„ venu par excellence , le Prélat de la 
,, Cour , il oublieroit qu'il étoit votre 
^, Pafteur s vous craignîtes que le nou- 
,, veau troupeau n'eut fa prediledion s 
^, ce troupeau , dont on n'aime déjà 
3, que trop à fe rapprocher au moindre 
„ prétexte. Raflurez-vous , peuple fi- 
5, déle , il fçaura fe partager entre fes 
„ différentes obligations , le dérober 
„ aux empreflèmens delà Cour , pour 
„ vifiter chaque année l'héritage du 
^, Sçigncur. ,, 
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Ceft-là qu'éclata principalement fon 
zélc , à maintenir la difciplinc Ecclé- 
fiaftique par de fages Reglemens; fa 
fageflie à concerter les moyens de con- 
ferver , d'augmenter le troupeau qui 
lui avoit été confié ; fa prudence à 
n'en remettre le foin pendant fon ab- 
fence , qu'à de dignes Coopérateurs de 
fon Ejpilcopat ; mille autres vertus ci^- 
fin , clont la Ville de Strasbourg con- 
feryera éternellement le fouvenir, & 
qui fourniflent toutes à l'Orateur un 
champ vafte , une ample matière à fon 
éloquence. 

Le triomphe de la vérité, \c\\t P. Cu?^ 
ny s'étend fort au long fur ce qui con« 
cerne \cs cent - une Propofitions con- 
damnées dans le Livre du P. Quef- 
nei , la famcufè Inftruâion Paftorale 
des quarante Evêjjues , la dîvifion que 
ces événemens occafionnerent dans 
l'Epifcopat , & fe projet de conciliar- 
tion entre l'Eglife Anglicane & l'E- 
glife Catholique. L'Orateur a donné 
dans fon Diicours trop d'étendue à 
cette matière j on fent bien qu'il vou-* 
loit accorder quelque chofe à fon état ; 
mais ne dcvoit-il rien à fes Auditeurs 
&r à k% Ledeurs ? Quoi qu'il en foit ^ 



V 



,1^4 Obfervdtions 

il faut voir que dans toutes ces occu-^ 
fions M. le Cardinal de Rohan s'eft 
toujours montré le défenfeur de la préé- 
minence de TEglife de Rome , l'ami le 
{>lus déclaré de la paix y &c le Prélat 
e plus (bumis aux dédiions du Saint 
Siège» 

Sa charité. De jeunes Vierges dotées 
par fes libéralités , de nobles familles 
.ioûtenucs par fes large0es foo peuple 
défendu contre les malheurs des tems 
par fes foins , en voilà les premiers 
effets. '' Vous le fçavez , peuple chéri ^ 
,, il n'étoit point de ces Grands qui 
mettent leur eloire à oflGrir , & leur 
adreflè à refuler s il n'alloit guère aux 
pieds du Trône , fans y dépofer vos 
plaintes , vos foûpirs , vos larmes y & 
I, il n'en revenoit prefque jamais , fans 
>, vous apporter Tefgérance & la coa- 
9, folation. 

Que de vertus le préfèntent encore 
à rOrateur , & vieftnent achever TE- 
fogc Funèbre de fon Hér€>s i Ses in- 
jures perfonnelles oubliées , (es enne** 
mis protégés , appuyés de toute fa Éi- 
ycur 5 là réfignation à la vue de tant 
de morts prématurées qui affligèrent (à 
^laifoa \ fa Religîoa toujours vvBto-^ 
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rfeufe de k douleur -, fa patience inal- 
térable daAs lés infirmités d'une longue 
vieîllefle; fa tranquillité aux approches 
de la mort. Voilà les vertus qu'il a por- 
tées au Tribunal de Dieu ; voila les^ 
œuvres qui doivent fonder de favora- 
bles préventions & de juftes efpérances 
pour ce grand Cardinal. Qu'il eft glo- 
rieux à /a mémoire , que la voix pu- 
blique confirme des louanges toujours 
fufpedes. dans un Panégyrique y &c que 
TElogc le plus complet , foit auffi le 
plus fidèle tableau qu'on ait pu nous 
donner de cet illuftre Prélat. 
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ARTICLE XVL 

La Grandeur de Dieu^ 

DANS LES Merveilles 

delaNature. 

Poème. 

Par M. Dulard , de t Académie d€ 

Marfeille. 

TO u T cft grand dans cet Oa- 
vragc. Le lujet , ce font les Mer- 
veilles de la Nature. UAuteur , c'eft 
un Académicien* Le langage ; c'eft 
celui des Dieux. Eft - il rien de plus 
capable d'exciter l'attention , la curio- 
fité , l'admiration des Lefteurs > Oui. 
Et quoi ? L'Ouvrage lui-même, s'il 
étoit bien fait. Si pour bien traiter une 
pareille matière , il eut fuffi d'être un 
bon Métaphîficién , un Naturalifte 
éclairé , un Ttiéologien profond , un 
fçavant Phyficien , l'Auteur peut-être 
auroit mieux réuflî ; mais fi pour être 
Pocte , il faut faire des vers , s'il faut 
fçavoir fa Langue pour bien écrire, 
il n'eft pas étonnant que fon ouvrage 
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/bit fi imparfait. Il pèche donc prin- 
cipalement par deux endroits 5 par 
la Poëfîe , & par le langage. Mais 
avant que d'entrer dans le détail des 
fautes que j'y trouve , examinons le 
plan & rOrdonnance de Ion Pocmc. 
Il contient fept Chants. Ce nombre 
eft myftérieux , & renferme quelques 
fecrets que l'Auteur, n'a pas jugé' à 
propos de nous dévoiler. Dans le pre- 
mier , on cxpofe tout ce qui eft con- 
tenu dans le Ciel aftronomique ; dans 
le fécond , on parle de la Mer ; on 
trace dans le troifiéme , le tableau de 
la Terre confiderce comme élément ; 
le quatrième offre le fpedacle de la 
Campagne ; le cinquième traite des 
Oifeaux , des Infedes , des Reptiles , 
des Quadrupèdes ; dans le fixiéme , on 
analyfe l'ame de l'Homme & fes fa- 
cultes , & dans le feptiémc enfin , on 
examine fon cœur & fes affedions. 
Tous ces Chants , fur-tout les cinq pre- 
miers , forment comme autant de pe- 
tits Poèmes , qui ne font liés enfem- 
ble , dit l'Auteur , que far la feule conti- 
nuité des Merveilles de la Nature y que n'y 
trouvc-t'on auffi , finoii la continuité , 
du moins , quelques commencemens 
des merveilles de Tart. 
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Le Globe , qui dans le prcfluer 
Chant s'offre d'abord à la vue perçante 
de M. Dulard , c'cft le Soleil. 

Aufii yif aujoardhuy > que quand for l'hemîfphere* 
Pour la première fois f» lumière brilla , 
.£t dans (on tourbillon f(m vMfie cerfs tohÏm, 
Mais de ce globe ardent» quelle eft Vinorms 

majfe f 
Entre la terre & lui quel egrayant efpace^ 
Plus près d'elle , fbudain il la confumeroit i 
D'elle plus éloigné > fa chaleur ne pourroit 
Ni la Tivifier » ni la rendre féconde. 

La chaleur de M. Dulard n'a point 
^vifié fa Pocfie. Elle ne l'a point non 
plus purifiée. 

Je vois par (on (ècouis wu impure mstiere , 
Qui du flambeau des cieux faic pâlir la lumic- 

rc. 
Ezpofons en la cau(è. En Tes flancs agites , 
L'aâxe brillant du jour fait bouillonner ùjm 

cède 
Un océan de feux , qui mus arec viteffe , 
Pocment, en toumeyant un tas tt^imfurttés. 

Vue matière impure , un tas f impure- 
tés \ voilà , en vérité un langage qû 
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n'efl: guère par 5 un Académicien de- 
vroit parler plus purement fa Langue. 

X^jîctons du firnamcfit les xoates lumineuiès , « 
vÂbbaiiloiis nos xcgttds fm i^ mers ipacieui^s.» 

C'eft îà Ml effet lefuîetdu deuxième 
Chant , .qui contient la Mer & les 
Poiflbns., fans compter les coquilla- 
ges ^ tes plantes marines , le conuner-' 
ce , la Navigation , le Déltigc , & la 
publication de TEvangile ; car tout efl: 
oien venu ici , on y trouve de tout ^ 
excepté de cette fimplicité noble & 
majeftueufe , de xes<icfcriptions vives 
&c animées de ces comparaifons heu- 
reufes ,de cette imagination brillante , 
de cette cadence harmonieufe , de ce 
beau génie , qui fait les grands Poètes , 
qtfon remarqué fiir-tout dans les Ou- 
vrages d'Homérc .^ de Virgile , du Taf- 
fe , de Milton & de Vdkaire. Mais en 
revanche auffi , on y apperçoit , com- 
me dans tous les autres Chants qui 
compofent ce Poème , des barbarifmes 
fans fin , des folécifmes nombreux , des 
termes bas , des expreffions furannées , 
des épithétes mal choifies , des vers ri-» 
dicules , des métaphores oxitr^s, des. 
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images gigantefques , des peintures dé« 
goûtantes , &c mille autres défauts qui 
rendent ce Poëme aflcz femblable à la 
Semaine de Dubartas : excepté , qu'il 
y a dans celle - ci moins de termes 
d'art , moins de diflcrtations phyfî- 

3UCS , & par conféquent moins d'ari- 
ité , moins de fécnerefle. A-t'on ja- 
mais dit , furveiller la nature , pour l'e- 
xaminer l'approfondir ; des filions de 
lueur , pour des traits de lumière. > 
Vair tfi bridé , la Mer parquetée imber- 
bes ^ Ton fein mollement agite des nua- 
ges cribl/s , &c un Fleuve qui porte 
un poids fur le dos ; peut-on dire en- 
core , on diroit que la mer fe flaife pour 
fe fiait 2 des fecoufles , mères des dé- 
gâts , au lieu de caufes s être entouré 
des eaux , pour entouré d'eau ? Ce font 
là des fautes , que l'Académie de Mar- 
ièille n'aura pas manqué fans doute 
de défavoucr \ fille d'une mère illuf- 
tre , & dépofitaire des tréfors de no- 
tre Langue , auroit-elle encore befoia 
de venir apprendre d'elle les règles de 
la Grammaire ! 

Voyons fî M. Dulard cfl plus heu- 
reux dans fes defcriptions. Voici com- 
ment il^nous peint les effets du Délu- 
ge 
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ge fur la terre , lorfquc les eaux fe fu- 
rent retirées. 

Alors tout ne fîit plas que terres éboulées y 
Eparfès d'un côté , de l'autre amoncelées f 
Que monceaux de rochers à leur centre arra* 

chés > 
pont les plaines , les champs au loin étoienf 

jonchés ; 
Qae terrains crévaflés , qu'effroyables abîmer ^ 
Enfin q^arides monts à fourcilleufès cimes > 
Pour la première fois de glaçons hérilTés > 
Les uns prêts à crouler, les autres renyerfé& 

Tout ceci fent furieufement le règne 
de François premier s & cette peinture 
eft bien dans le vrai goût des Ouvra- 
ges du feiziéme fiécle. Quand » dans 
le troifîéme Chant , le Poète employé 
le même langage pour célébrer les 
Campagnes du Roi , il n'y a perfoa- 
ne qui ne s'imagine lire une Prophé- 
tie , plutôt que rhiftoire dps événe- 
ment mémorables de Tannée 1744. 
En e£fet , on ne peut pas croire que 
ces faits glorieux ayent été écrits par 
un Auteur contemporain , tant le fty- 
le en paroît furanné. 
L'apoftrophe eft une figure extrè* 
ZQm^II^ Aa 
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mement familière à M. Dulard. IlnY 
a pas un infeâe fur la terre , un aftre 
dans le ciel ^ un poiflbn dans la mer^ 
un oifeau dans les airs , un fruit fur 
les arbres , un arbre dans les bois à 
qui il n'adre0e la parole. 

# 

Entrez dans la carrière» infcâes paioiflae • ^ 
Vous » dans l'air , dans les champs , dans les Ucs 

difpcrfifs. )^ 

£ft-ce vous qae je vois , ô foarmîs pcéToyantcs } 
Sur Yos divers befoins (âgement clairvoyantes. 
De toi naît y ô (bieii , cette variété. 
A Taftre de la nuit tu donnes la clarté* 
O compagne du coq , quelle eft ta vigilance f 
Quelle eft pour tes pouffins ta tendre prévoyance? 
Et toi , petit poiffon » doût le corps argenté » 
De parcelles d'azur , eft par tout moacheté ! 
O fruit» Tun des plus ècnx qu'un potagier en* 

iene % 
Qui v«tix être abreuvé >qui repofes â terre» 
Toi » dont le corps pe&nt » sll n*avoit ce b%^ 

xkUy 
Eattalnerolt ùl tvgt > dr romproit ion lien. 
Termine ce ubleau, et ferme la carrière , 
Asbce à gri&tre écorce> i femHe finguliete. 

Le troifiémc Œiant de ce Po&ic 

BOUS ofÈCt 
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Ce cqmpofé d'eau > âsâs , déballe > de feu , de 
fel, 

Ccft-à-dirc la ta're. On y parle 
dc$ mines , des métaux , àts mon-, 
tagnes , de Tair , des vents , d«s ora- 
ges ,' du feu , & de tous les effet» 
qu'il produit. Par -tout. M, Dulard 
eft tkm Phyfidein & mauvais Poëte^ 
Il y-* cependsmt un endroit que Ton 
verra avec plaifir : c'eft , à mon avis ,, 
ce qu'il y a de mieux dans tout Tou-- 
vragc. UAutçur*^ après avoir expliqué: 
la pfcffion & le reflfbrt de l'air , tort 
aftion fur tous les corps organîfés ^ 
continue aijifi : 

■ • « • 

O tpî > qui HÛCU3C qu'Orphée > eôs ûéchl Vt^&Jh- 

piue , . • 

Blavet, de tes concerts 'telle eft donc rotigine? 
De-U naifTeot ces Tons qui charment tout Pacis ^ 
Toujours redemander , $c toujours applaudis. 
Fan , ce Dieu fabuleux , ne fit jamaiis entendre 
Pcs accords fi toucKans-, une plainte fi tendre. 
Quand Ton cœur regrctoit , toujours plus en- 

nàninie , 
L'obfet de Ton atnout en rofetu tttnsformé». 

M.*Blavet doit ctte cf autant plus. 

Aa r 
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fenfiblc à ce petit compliment , qtf il 
cft Tunique dans ce Pocme , pour qui 
l'Auteur ait fait de bons vers. Il n'cd 
cependant p^s Iç feul qui y foit loué ; 
& voici comment , danj le quatrième 
Chant , M. Dulard fait l'éloge de fa 
cbcre Patrie ;, la Villç de Marieillc. 

O famenfe cit^ t 
Ou Taltier V\iQcltn jadis fat tranfplanté. a. 
Belliqueufe jWîï , des beaux Aits fi>UYeraine' 
Siseuc de Rome à la fois > &l xivak d'Âthene >. 
Qui conferyant encore us.anHquês 'vertus > 
B^éuAis dans coô fein & Mlaerre , & Plams» 
Toi, ^e tts Nefs branlant le fier courroux. de& 

ondes » 
Inmdent à grands flots des tréfbrs des deux mon» 

des, 
Qui fournis aux befoins^dè cent peuples direrr 
Et verfant l'abamdamfe , enrichis TuniTer». 

Le poète fait enfuitç une digreffioa 
en iaveur cte nos Généraux , qui s*op- 
poferent eu Provence les années der- 
nières aux entreprifes des Autrichiens^ 
fur cette Province. On eft fâché de voir 

aup des noms auflî illuftres que ceux 
è Belle-Ifle , de Mirepoix , de Mor- 
lagne , de Oruffol , dmars , de Col:^ 
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b«t,<le Chevert & d'Enfrcnct, n'aycnt 
pas in{piré de meilleurs vers à notre 
Poète. Mais fuffit-il qu'il y ait des Achil- 
les ? Et fi nous n'avons pas d'Homercs, 
comment aurons-nous des lUiades ? 

Il me vient dans l'idée de foire la 
comparaifon de quelques vers de M» 
Dulard , avec d'autces qui traitent de 
la même matière , & que je trouve dans. 
les ouvrages d'un de nos Poètes nK)der- 
nés. Je demande pardon a ce dernier, 
fi je le compare avec un Auteur Pro- 
vincial; mais il verra bien que c'eftun 
contrafte , pliltôt qu'un parallelle que 
j'aurai voulu (aire. 

Il s'agit de la vertu du Quinquina > 
& de ion pouvoir contre la nevre* 
Voici les vers de M. Dulard. 

Uae écorce eft prodaite en de lointains i^SftatSw 
Mon fang qu'an cours d*efpncs rapidement ts^ 

tra-ine , 
Mon £ing , ï flots de feu route de veine en Yeine^ 
Le friflbn fuit l^ardeur , & leurs accès flotans 
Sont tous deux aflervis à des retours^conftans». 
Cette écorce paroît ; fon utile magie 
A conjuré la fièvre > & m'a rends la vie* 

J'aime bien mieux celui qui ^ di$ i 
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4'M.^Coaim(nt peut une écorce » efpoir d'an ma!-^ 

acfiis. heureux. 

Attaquer , conquérir , ênehaf net l*èAnemic > 
Qui tantôt en foreur, ^ tant&t endormie , 
A fait tréreavec nous le jour de Ton ibtntteill 
Mais au jour de tolère, ezaâe à Ton réveil > 
Elle rallume Un feu qui dans nos yeux péiiUeu 
Tous nos efprLts fiibcÛt, ttfgaboBd» Êunilie » 
SégfiLteotdana leur osucfe.. Es; défindrc comme 

L*ame même s'buMiei A: dsns ce irouble affreux» 
La mort, prête à firappet, déjà lève fii foudre» 
Qaed'allarmes • quels maux appaiic un peu de 
poudre ! 

■ 

Ici l'hônimeclc goût (è hhx crninoî- 
tre , & laUOTe biea loin dcrneic. lui fÂih 
teur médiocre* 

Les deux derniers Chants de ce Poc- 
ntenfitgardent rHomme , fbn corps ^ 
iba ame , ies facultés \ (on coeur , Tes 
paflîons , fon induftrie ,- fes devoirs ; 
enfin tout ce.^ui peut coficribuër à fon 
bonheur ^ 4 celui de la Tociecé , à celui 
de -tsout le genre-fau^nain. Il lEaut ren* 
dre juftice à M. Dalard ^ ou trouve 
idans cette partielle (on ouvrage y des 
endroits qui ne reflemblent en rien ' 
aux cinq premiers Obants. On a peine 
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à fè perTuader que la même main qui 
a tracé le tableau du ciel , de la terre ^ 
de Teau , des animaux & des plantes ^ 
ait eu part auflî à celui de THomme*^ 
C'eft un langage entièrement différent; 
on croit pafler tout d'un coup du fié- 
cie de Charles IX. à celui de Loiiis XV. 
On y remarque cependant encore de 
tems en tems quelques vers habillés à 
la vieille mode \ mais en très -petit 
nombre ; & je pourrais en citer une 
infinité d'autres, quifont pour le moins 
tout auffi bons que ceux-ci. 

Le bonheur ferolt-îl fous ces riches portiques , 
Conftruits far les débris des fortnnes publiques >, 
Sous ces lambris dorés > dont le fafte odieux , 
Blefle autant Téquité > qu'il ébloiiit les yeux I 

Je conviensque dans ces deux derniers 
Chants , tous les vers ne font pas fem- 
blables à ceux que je viens de rappor- 
ter i mais je puis aflîirer qu'il n'y en a au- 
cun d'auffî mauvais^ que ceux aont l'Au- 
teur s'eft fervi dans les cinq premiers 
Livres. On ne peut en fiipporter la lec- 
ture; l'ouvrage jufqu'au uxiéme Ghant, 
n'eft à proprement parler , que le Spec- 
tacle de la Nature ^ mis eu ven par le 
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Pocte Ronfart ; avec cette différence ? 
que celui-ci y eut mis plus d'imanna-- 
Gon , plus de vivacité » plus de torce. 
Car ce Pocme eft froid , malgré une 
chaleur apjparente , qui n'eft que dans 
les mots } « il y régne un flegme d'i* 
dées , qui dément bien aflurement le 
lieu de fon origine , & Tardeur du di- 
mat où il a pris naiflkncc. Ceft de la. 
glace faite au feu. 
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OBSERVATIONS 

SUR LA LITTERATURE 

MODERNE 
ARTICLE XVIL 

Coup d'oe il Anglois 

Sur ks Cérémonks du M^riage^ 

UN Avertiflcmcnt , un Difcours 
préliminaire , des Obfervations, 
une Table des Matières , le Corps de 
rOuvrage , des Notes critiques , des 
Avantures particulières , quelques Epi- 
grammes & V Errata s voila ce que con- 
tient cette Brochure , dont , avec tout 
cela y on a bien eu de la peine à faire 
un Livre. 

Ce h'eft véritablement ici qu'un 
coup S œil 'y & ce titre le caradérife par- 
faitement. Mais ce n*eft point un coup 
d œil François , il feroit trop léger \ ce 

Tome II. Bb 
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tfeft tm pcÀr^ co^p d'eeft E%a^iK)l, -fl 
{croit trop grave -, ce n'eft point un coup 
d'œil Allemiad , ilfeicft trop icnt ^ ce 
n'eft point un coup d'œil Italtcn , il 
feroit (rop fubtil ^ c'eSi un coup d'œil 
Anglols , un coup d'oeil profond. Re- 
prenons &: donnons auili nous-mêmes 
un coup d*oril , nrtai* un eotap d'œil 
£i;:ancois^ua coup d'oeil Igger , fur tou- 
tes les parties qui compofent cette pe- 
tite bfocbupe* 

I*. Un Averfiffemenu Les Traduc- 
teurs <de cet'Oi^ragc (car oc n'eft id 
qu'une Tr^uâion , &z ils xxnt été deux 
à la faire } îes Tracte^eurs notisdifent 
d'abord «qu'après avoir difpute enfenv- 
blc pendant deux mois ftif la tournure 
d'une Préface , ils font conv^îîtrs de n'en 
point donner. Voilà fatià dotite pour- 
<|uoi nous en avons trois ifuliéfï a une ; 
s'ils euflfent difpute éiicôf^ pendant 
<ïeux aitoesmois , peut être en àcirion*- 
lïotis fix , ^u ïieù de trcns. 

Malgré le peu de cas que ffos deux 
Aflbciés femblent faire deleur Traduc- 
tk>a, ils ne laifTentpas néanmcâns de (e 
âatler qu'on leur fera Thonneur de les 
(jîritiquer. Cet honneur leur eft bien dû 
^ur^meM^ &c il nefçauroftleûtman^ 
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4|uer :car de leor àven jncme > le nié- 
rier de Critique fait vivre aujoutxihui 
<juaati£e jdc gens. ** It n'eft point de 
,, pays pku peuplé qoeieCantohdela 
,, Satyre ; c'eft iin vignoble abondant , 
„ que pour ie bien de la Littérature 
9, dctzx habiles Vignerons cultivent &c 
,5 vendangent à iouhait ; cinq ou fix 
^, petits manwff y ffr4fiUevt. après etix ; 
„ ils y trouvent cj^corc <lequoi vir 

3> vre. ,, /* , 

Je me fuis informé qia^ étoiem c€S 
deux Vigneroas ? Il y a des gens qm 
ont eu aâ]ez de politèâc pour me dure 
que j'en «tois ua , ât moi afiez de va- 
nité pour Ic'croirc. Me voilà 4ohçoblî- 
gc à avoir de la reconnoiflance pour 
les dectx Auteurs de .cet Onvrage , ia<QS 
quoi )^ ne ferpis pius qu'on ManMt qui 
grapille. MadsceJfendrûentfdoîtettefia.bh 
ordonné au devoir d'un bon critique ; 
&: ^aelque .<obîigatiçflL que )ç, puiflfe 
avoir X w tÉçriv»a 9 V^ ^n'^ppfpav^aî 
jamais qu'jli annonce une âicoade édi^ 
tioa dje jfiiutXivre ^"^ eax difant , que ceux 
tjui aintem tes Crfiàiù/s en auront pour leur 
argent. Le propice au contraire des fe*- 
condes éditons , n'eft^cepasde 'retran- 
cher , de corrigeront -ce qtf il y a de 

B D a 
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trop libre , de trop crti dans les pre- 
mières? j ' 

i*». Un DifcoÈTS ffélimfuin. On y dc- 
«n/i^ À'^XxeyrA rt*. nue c'eft oue le 

l'ont défini , m 

^^„ „,^ croit certaines 

gens , cette définition n'eft pas exaâe. 

vXri** Car trîftemcnt ▼cndrc par tin contrat 

•• Sa liberté , foft nom ic fon état 

Aux Tolontés d'un maître defpociqae* 
Dont on devient le premier domeftiqae ; 
Se quereller on s'iviter le jour , 
Sans foie â table >.4c la nuit fans amonr; 
jGémir , fécber dans & douleuc pcofendc i 
Un t^ hymen eflb l'en&r en cemonde. 

D'autres ont appelle le mariage ««/wf 
accablant : mais cette notion n'eft p^ 
plus vraie que la première. 

4 

iè>f Quand le rapport '3éi 'cêpntt 8l en coetir > 
Des (êntîfflens, des goûts & ddi humeurs , 
6erre les noeuds tïffûs parla nature. 
Que l'amour forme, Bc qae.' thonnenr épate s 
Dieux i quel plaifir d'aimer publiquement f 
£t de porter le nom.de fon Atnant ! 
^n tel hymen , une union (i cheré , 
Si l'on en Yoit > c'eft^ ciel fur la uac. 
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Les Canonises difem que k mariage 
cA une tinioa de Thomme & de la 
femme qui ne peut ceflêr que par 
la mort de J'un des dcitiu Cette dcfi- 
nition eft la plus ycaïe , mais elle n'ap- ' 
prend rien ae ce que Toa veut ica- 
voir. Ainfî. 

*5arle mm^ ^^ 
Voici to^t ce que doit penicr un boimie £ig^ J'^^ 
On péQjir^'tfii; trôov^ ma) » on peut sTen uootci 

Mais du xefte il ne faut s'embanaffexdetkn» 

A tout iyénopicnt s'attendre fans rien craiiube ^ 

£c fi le tnalheur vient > le fbufirir ùuï% & plaindre» 

On deman(^e on fécond lieu dan&ce 
Difcours;^ pourquoi Dieu , qui pen- 
dant 4ong-iîem$ a perous là polygamie y 
n avoit cependant créé qu'une femme 
pour le premier homme i Ceft , dit* 
on , qu'Adam étoit un mari tendre & 
compîaifant j Eve une éponfe empref- 
fce & prévenante V ils fekiffifbient mu- 
tuellement pQUx faire leur ^bonheur : 
mais la corri^ption^ des mççurs de leurs 
defcendans ne leur , permettant plus 
d'efpérer le même fort , ils furent obli- 
gés de preijiflreplulicurs femngies ^ pour 

Bb j 
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fe dédommager des caprices des unes. 

par la complairance des autres. 

3^. Des OifervaÙMsi Nos deux Tra- 
duâeujm ^oroient bien . dû jnettre ua 
voile plus épais fuc cette troifiéme 
Partie de leur ouvrage. Ils n'ont pas 
attendu une féconde éditioa » pout 
nous donner des cruditùpaur notre argent. 
Us ont beali dire , qu'on n'a qu'à biffer 
les traks 4pU bhfem U Mkmeffe ^ & m 
fàsks lm\ «ftlb comme fi ua Pciiitii& 
cxpofoit au Louvre des Peintures im- 
modcftes , & qu'il nous dît , qu'il ny 
d qu'à fermer les yeux fi on ne veut 
pas les voir. On auroit donc pu fc dif- 
penfer d'entrer dans le détail des mo- 
yens que Ton prend , éxM certains 
pays , pour fcavoif fi la nouvelle ma- 
riéie apporte •& virginité à ftMfi époux. 
Pafle que Ton rous dile , en parlant 
des jeunes perlbnnes dti foce , ^' que 
„ l'cndroitdc leurs Livres de prières y 
„ fiir Icqud elles méditent avec le plus 
„ d'attention &: de recùSllctnenr, <ift 
,-, ordinaif emicnt celui qui trâiteduma- 
„ riage ; & àu'il feroît à Ibuhaiter que 
„ toutes les temmes prîflcnt autant de 
,, foin de fe préparer à leur dèmiere 
y, fin i qu'elles te font pour leur pre-^ 
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^^ittiorc. ,, Ccft-lit un piir badînage 
qm ne biefle les oreilles <ie peribwie. 
Mais que ÏUfSi e^^ofe les différentes 
fifianiexes dont ceitains Peuples can- 
fioiCeat fi ime^Ue a toujours f^dé Ta 
àkiâexé'fCc détail ne peut manquer de 
ehoquer ia plupart des i^eiirs. 

4*. Urne Tdie dt^ Mâtiemx, Cet Ou- 
vrage a «{Klatre Parties. IUl pi^œere 
ttami àt$ Gérémonîe$ quiXbnt en uf^e 
dun les unariages des JuiBi& des Chre- 
cions. La féconde, de celles desCat&o- 
Itques y des Luthériens , diCS Calvinifiies^ 
des Gcecs , des Abyiffins , des CopteS;^ 
des Sabéaas , des Orgietns & des Qr« 
caffiens. La tnaifiéme > lies Maliome- 
«ans ; âr la qjaaméme des Idolâtres. Cç 
qui forme autant de Gh^itie^ p^uoti- 
culiers^, cpa'il y a de diflS^en^ Peuples» 
dbnt on parle. 

5*; Le Corps Ji^e l'Ouvrage. On œ doit 
pas s'attendre que j'entre ici dans le* 
àctaù des cérémomes iqiri fe prati- 
quent chez' toutes les Nations. J< 
me contenterai feul^ent de rappor- 
cer quelques coutumes partiowc^^ 
qui iont les pdui éloignées do noi 
ttfages. 

^, Cfae](li»iBi&^ au&âiniies noœs • 

Bb^, 
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„ on fcrt un œuf avec une poule dc^ 
„ vant l'époufe. Le mari lui préfente 
3, un morceau de cette poule , & les 
,, conviés après cela , tant hommes que 
,, femmes , fe jettent fur le refte, &:fc 
„ rarrachent avec avidité» Celui qui 
„ en a attrappc le plus gros morceau > 
„ eft rcgarae comme fort heureux. 
„ Quant à Tœuf , il doit être crû. On 
,, le jette ordinairement au vifage de 
,, quelqu'un ; & fi la curiofîté attire 
^ quelque Chrétien à la fête , c'eft à 
,3 lui qu'on donne la préférence. Mais 
9, auparavant , cet œuf efl préfenté à 
,, répoufc , comme un augure de fé- 
3, condité , par lequel on lui fait efpé- 
j, rer , qu'elle fera des enfàns auflî aifé- 
^y ment qu'une poule . pond des œufs. 
Les Catholiques n'obfcrvent pas 
exaâement partout les mênies ufages 
dans les cérémonies du mariage. Je ne 
dirai rien de ce qui fe pratique en 
France ; perfbnne ne l'ignore , ou .du 
moins on eft à portée de s'en inftruire 
aifément. Il n'y a qu'à entrer dans 1 a 

f)remiere Paroiflc qui fe préfente , & 
'on en verra plus que je ne pourrois 
en dire ici. 

. En Sicile & en Hollande , dés que 
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les articles du Contrat de mariage font 
fignés , les époux peuvent vivre ei>- 
femble pendant des années entières 
avec la liberté de gens mariés ; & les 
cnfans font regardéscomme légitimes, 
quoique les parens n'ayent point-en- 
core fatisfak aux cérémonies de TE- 
glife. 

Jl y a des pays en Allemagne , où , 
lorfqu'une femme époufe un homme à 
qui ron fçait qu'elle a accordé les der- 
nières faveurs avant le mariace , elle eft 
obligée de fe rendre à l'Eglne fecrette- 
ment , fans quoi toutes les jeunes filles 
du voifinagc la fuivroient en foule , 
avec des couronnes de paille for leur 
tête. 

„ En Pologne , les filles ne fe ma- 
,, rient point avant qu'elles n'ayent eu 
„ le temps d'achever de leurs propres 
„ mains des ouvrages de broderie d'u- 
„ ne longue exécution , qu'elles deC» 
„ tinent en préfent à ceux qui doivent 
„ accompagner leurs époux à TEglife. 

Les Luthériens ont à peu près les 
mêmes cérémonies que les Catholi- 
ques. Dans la Baffe Allemagne , quand 
un jeune homme recherche une De- 
indifelle en mariage^ il lui donne peo- 
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dont trois nuits de fuite une fcrcnadë*, 
fi pendant ce tems*là elle ne fe pré- 
fente pas à la fenêtre , c eft une mar- 
que que le ^eune homme n'a rien à. 
^oi^ndre. Si aa contraire elle paraît > 
d s'entretient ayec elle pendant 'quel- 
ques momcns , & dés lors le mariage 
eft conclu , &c Ton aflîgne. le jour pour 
le célébrer. 

j^ Chez lesXîracs , le fendemaîn da 
^ mariage » ii les femoies trouvent des 
preu!ires de.U virginité de l'épcmSc , 
ctk^ s'en i^outlfeat pendant plu- 
fieurs jours.; mais lodque ces preu- 
ves viennent k manquer » toutes ks* 
réjouiflânces cefiènt , répouiè repu- 
,,,diée & remife à fes parens. „ La 
«ticme ciiofe & pratiqcK auffi chez la 
l^lûpart des Mahométans^ 

„ Les Peuples de Traniîlvanie & de 
Vakchie , font dans l'image d'enle- 
ver les femmes qu'ils veulent épou- 
fer , âr lae les époufent qu'après en 
avoir joui de force ou: de grc. 
Quoiqu'on fe marie plus fonvent 
dans fa Rjdigmn de Mahomet que 
dans toutes lès autres , puifau'un hom- 
me y a communément pkttaeurs fem- 
mes ^jlnlen dticçpcjndaar pcdiit ou les 
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cérémonies foient fi multipliées , & 
ou elles le feflcnt avec plus d'éclat j il 
n'en âflpoint; non i^xxs où Ton prenne 
tant de précaution pour le choix d'une 
époufo y &: opur s'aflfarer de la fidéli* 
te. Ils.font h jaloux , pour la plupart» 

3ue ieisrs femnies ont peine, à obtenir 
'euxla liberté de paroître^derant lem 
père même fans être Voilées. > i 

y. Les Tiims peuvent cpoufer toit» 
tses leurs dËxtus l'ime après l'autre^ 
p«mrvû< iqu'ik coniaHei!fi:éht -par l'at* 
née ^ mais s'ils eommeûcent par la. 
plus jeune , ûs ne pcuveht époufor 
qu^eUe , i rcscdufkain de ix>i>ees losi^ 






Les Perles & les. Marnes. d'Egypte 
ont une façon bien finguliere, on peut 
dire même bien b^bare, deiaire.ra- 
mour. Us fe brûlent les br^s , Içs jan>* 
bes , les ariflcs & la poitrine avec dçs. 
fers chauds cnpréfence de leurs maî- 
trefles y ils fe font dans, toutes ces par- 
ties de leur corps de profondes înci- 
lîôris ; &: ^lî pendant cts 'Opération^, 
cruelles , leurs amantes baii^nt leurs. 
mainS' , c'eft «ne marque qu'elles font 
dans la difpofition de leur accorder 
tout ce qu'us défirent. Elles leur don- 
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ncnt cnfuite des ruboris de fbyc poiir 
leur témoigner leur fenfibilité , & les 
blefles s'en fervent pour couvrir leurs 
plaies & lenrs brûlares,. 

Cette façon cruelle àe faire l'amour 
me rappelle celle àcs Efpagnols * qui 
fe donnent la difctpline enpréfencc de 
leurs maitrefles , &: qui pafiènt des 
nuits entières à fe foueter fous leurs 
-fenêtres , pour leur témoigner de la 
tendreSè. L'amour des François eft plus 
•humain /ri ri'inipire point de pareilles 
cruautés. Il n'employé ni le fer ni le 
feu , ni \i fouet pour attendrir le cœur 
des femmes ; & le plus fouvcnt , il 
n'a pas même recours aux paroles po\i^ 
fe faire entendre.. 

» Qpi- ♦ L'amour, pour s'expliquer, a fon langage a 
part, 
n parle ^îl petruacîe en gardant le filence. 
Ses moindres ovouveAieas font remplis d^éfo* 

quence; 
Un ^i^pir dit, bcaa^oufp fouyent ^cn on inC^ 

• fônC( ... r; ^ 

Et doit parler bien bas fi le cœni: œ i*ea- 
tcnd. 
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;, Les Maures du Royaume de Ma- 
„roc font de grandes réjoùiflànceç 
,, dans leurs mariages , & desdépenfes 
^, confîdérables<]ans les cérémonies qui 
,9 les accompagnent. C'eft ce qui a 
,, donné lieu à un Proverbe Italien., 
„ qui dit : Les Chrétiens dépenfent 
„ tout leur biea en procès \ Jcs Juifs 
„ dan&leur Pâque^^ les Maures dans 
^, leurs mariages. 

„ Chez les Tartares de Mofcovie , 
,, qua^d un homme meurt après que 
„ les conditions du mariage font ar- 
„ rêtées entre la fenunc & lui , fa fu- 
,, ture ne peut poiat fp mgrier, parce 
^, qu'ils penfent qu'iU fe rencoiîtrecont 
,, dans l!gutre monde, où ils pourront 
,, remplir les conditions du traité , &c 
^, conlomniier le mariage. 

" Parmi les Peuples du Malabar , ceux 
qu'on ngnuiie Naïres , " n*époufent ja- 
,, mais qu'ujie fçimjaei mais leurs fem- 
3, liies peuvent avoir jufqu'à trois ma- 
,3 ris ^ qui fans aucune jalou/iq coptr^r 
^ buënt tous trqis enfemble ij fpn €%- 
^y tretien. Quand un des* maris entre 
^y dans l'appartement de la femme , il 
93 laiflè fes armes à la porte , &c les au- 
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^, trc$ n*€atrcnt point qu'il n*€n firit 

„ forci. 

A ift Chine tm homme eft eftimé 
fort riche , lorfij^'il a beaucoup de 
£lks , parce que ceux ({ui tes épouieut 
ifont obligés cic leur apporter une 3ot^, 
<qu'dles donnent fur le champ à leurs 
parent , :par i^econnoiflance du fbia 
'Qu'ils ont pris de leur éducation y mais 
après la mort du père ât de la mère , 
cicte dot retourne à leur fiUe. 

Dans les Pr<wrinccs -qui confinent la 
Tartarie ^ oa marque un tems fixe 
^ax hommes êc mx femmes pour fc 
marier. Si , lorî^ùe 4:^ tems eft pafle , 
ils ne fc font point -déterminés , on les 
oblige à garder le célibat le re^ de 
leur vieda?ns des eipeces de couvents, 
où ils vivent en communauté. Dans 
ce pays-^ïà , les mariages fe font d'une 
manière fort fînguliere : on divife les 
liommës en trois dafles } dans la pre^- 
inietti tMi met les plu^ riches :<>n place 
cètfx ^ n'ont qu -tme fortune mcdio- 
tkt dani là féconde ; ^ !te$ pauvrei 
•comp^nt la troifiéme. On diftingue 
^uffi ti^s ordres éiiférens parmi les 
icmnics -, les 'b^les , <?éQ^ qui le font 
moins , & celles qui ne le font point 
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dîi toat. Les hommes ricties époufent 
Ic^ belles femmes ; les laides font poar 
les paiTvrcs 5 & celles qui ne font ni 
belles ni laides , font deftinécs à ceux 
gui ne font ni paiavres ni riches. 

C'cft fans doute cette coutume bi- 
zarre ^tii .a fourni à M. de Sainte-Foy 
l'idée a\tne jolie Réce intitulée laGû*^ 
lonie. Il n'a pas permis qu'elle fet jciiéc 
-aflez Icrn^tems , pour que le Public 
en âppercût toutes les beatités ; mais 
Comme eue a dequoi fe foûtenir^fans le 
fécours de la, repréfentation , je fois 
pcrfuadé qu'elle ne fera pas moins de 
pkilir à la lefture , qu'elle en aui*ok 
fait au Théâtre , fi on Fent ^continuée 
plus long-tems. Ceft fur tm nfage fenv- 
blable à celui des Tartâres <3ÎinoÎ5 , 
que roule toute l'intri^e : le fujet cft 
neuf & la Pièce bien écrite. Le manulF- 
est îii'eft tombé par hazard «ntre les 
madfts \ & je n'y ai trouve aucun des 
défauts qu'on ait y avoir àpperçus 
loriqti'cHc ftit jouée ; elle va être îm-* 
printëe , &" le public en jugera* 

Je reviefK aux Céremmhs Bu tHariar 
gù. H y a des pays à la Chine , ou fi un 
mari s'atbfente pendant 2^0. jours de 
fuite a fa femme a lalibeitté de fe re^ 
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marier avec un autre ; & l'époux peut 
en faire autant par-tout où il fe trou- 
ve. Les nouveaux maries ^ dans quel- 
Î[ues endroits du Malabar , fe mettent 
ur un lit dur , où les parens &c les 
conviés viennent les frapper à grands 
coups de bâtons. Ces baltonades , dit- 
on , leur font beaucoup d'honneur 6c 
de plaiiîr. Dans la Guinée , Tépoufe 
jure fblemncUement de ne jamais violer 
la foi conju^le ; mais on difpenfe les 
maris de ce ferment, Lorfque Tépou- 
fe^ devient trop âgée , l'époux peut en 
prendre une plus jeurfe , & la vieille 
alors eft obligée de la fervir. Dans 
certains endroits de l'Afrique , les 
hommes peuvent époufer autant de 
femmes que bon leur femble , &c les 
quitter de même : pour cela ils les con- 
duifent au marché , & là ils les chan- 
gent avec d'autres , ou pour un tepis 
joimité 5 ou pour toujours. Voilà à peu 
près ce que j'ai trouvé de plvis fingu- 
Ler dans ce Traité qui forme tout le 
corps de l'ouvrage. L'auteur auroit 
encore pu donner un coup S œil fur bien 
/d'autres Cérémonies particulières qui 
Ibnt en ufage dans plufîeurs pays dont 
il ne parle point. 

(^\ Des 
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C\ Des Notes Critiques Ce font plu- 
tôt des remarques que Ton fait fur 
certaines coutumes , ou des raifons 
que ron apporte de.leurétabliflèment* 
Par exemple ,.chez les Juifs , „ parmi 
y^ks ^ens du commun^ les parens 6c 
3, les amis donnent en préfent à Té- 
„ poiife un porc , une brebis , ou une 
„ vache j 4^ à Tépoux, un poulain , un 
55 chien,un chat pu une oye. ,,L'Auteur 
fait la-<ie0us une réflexion admirable « 
& qui mérite bien d'être placée dans 
une note marginale. ;,, Un porc eft maX 
„ propre , une vache pareilèufe , un 
^y poulain étourdi , un chien hargneux». 
„ un chat traitre , une oye ûupide 5» 
„ c'efl: fans doute pour, avertir Tepoux, 
&,rcipoufe;, qu'ils ne doivent avoir 
aucun des vicps de ces animaux «; 
„ qu'on leur fait de pareils préfens. ,, 
J'aime beaucoup qu'on avertifle les 
gens de ne pas être flupides« Ceiix qui 
le rojàt y le feront toujours , malgré l'a- 
vertiflement ; .& l'avcrtiflementn'em-' 
péchera pas les autres de le devenir ^ 
s'ils y ont de la difpofition. 

A Goà, " il n'eft plus permis aux 
„ feiimies de fé farder , dés le lende- 
^ main de leur manage. Il feroit biea 
Tme II, C« 
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y plus à propos , dit l'Auteur dans une 
, noté , acteur -eu ôter la liberté aapa- 
, tavâ&tj ou de la leur fadStr toujours. 
, Si cet artffice cache aux Ycuîc d*un 
, époux des choies défagréafales , n'cft- 
j il pas cntcl qu'il forte d*crrcut , des 
, le lendemain de fon mariage ? 

f\ Des Avammts fatritàlines. C*eft 

f Hiftoîi:^ d'ttft nommé ïlairy , qm 

âvoit époule (èpt femmes , fans a?roir 

eu le bonheur d'en rctiebwrer une 

bofiiie. La premieir étoit une Tkillc 

àt fbixafite ans , qui fartui» n'aToit été 

joiîe ,-& qui fc croyoît fort bdle. Elle 

s'empiau de la eomkiite du ménage » 

te fous prétexte que fbn gnmd âge hà 

dôHivoit âe Pcxpérieûce ,eUefè rendît 

ett peu *de tems MaStneffc tfe la mai- 

foih. Le bon homme lï a if v la laiffi>it 

fiûre ,&fl eut 4)eaucoup a foiri&ir de 

fkteàuvaifehumecB-. La^vieffle annoit 

à boiw î & 'un^jour qu'eBe s'étoît cny- 

▼réfe de liqwetpfs avec te Curé Sr ht 

Sacc-Femmc , éHè eïiiciït^wïelïytbo— 

jHtte , &ieftc'en'montut?ttarry jpour 

s*en confolcr , -en épcretfa tme anbe de 

<fix-huit ans , & d'tane beauté rxvif- 

fkHte. Maïs t:*ctoîttme ftQiet|m vth- 

jwBoiC'a Tciut moaiieni cies ton eus xnx»* 
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\me$ contre {ha mari. U lui Sûlon 
d'aiUeurs cfa^ac i^om ife oauvfiaiix 
apâemes» , & û elk eut vÊdi fdus 
lor^-tettis 3 dlc £ik nâthé ie |^aaiv<rç 
Hacri £n loèbcs^ carubaxu i&^ c& poov 
pan&.^ Par jpf»niiéur pour lui , il .en fitt 
bkn-*CDr dkâivré , car dte jusoinit de 
icpk, dexe qu'M ne répondait poiai: 
À £qs injoœs^ iQaœs&e â fàJiofla: ane 
fetome à Hany , il^en prit une trotfié ^ 
jne Icnne '6r jolie ; finais c'Gtx^it une de 
•œs indolentes qoe le moândrc mout- 
vcmcnc ÊLtignr 4^^ xend maiade. FJte 
étoit tooflt Je jonr fur ^une J3udipfle ou 
daosfon ht , 6^ eile dcfeipesm fon 
marijpar & leattoor , ;i& parefib Ac ]G>n 
îodiiBËfiûiice;» BUé fe dépêcha û^ mourir 
^a cauche , paatr faire place aux ^utcGS 
iiemfRes apst "(bn mani deiTtok enptaË. 
éjpaufbr. Cetie qui luriucoéda était la 
veuve d'am AiTocat ; die Içavûèt tpar 
ccenr Je Clode &c it Dtgeâe ^ ^ id^ 
▼cNtflak .gauv.erner £1 m:âibu ibba des 
Loii:'&: SaOuitnnie* ^SondBMrim'eutys- 
pfionoà: den iàns £ni lipnf entcment, œ 
o^i Se ^noôt ctIès'^&rt« Un your pepen- 
dtae^di db iàii^ couper un arbi^^i^s 
ini jen^demander la çérmîffion , & dlie 
en mourut de chagrisufe^iejsagç. Siar- 

Ccz 
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ry époufa. la veuve d'un homme de 
condition , qui n'avoit que la nobieflc 
dans la tête &c dans la bouche. Elle ai- 
moit le grand monde & la brillante 
compagnie. Sa maifon fut bien-tôt 
montée fur un ton de grandevJf^ qui 
auroit conduit le pauvre Harry à l'Hô- 

Intal y fans une chute de carofle qui 
ui enleva fa femme en trois jours de 
tems. Le délire matrimonial le reprit 
au bout de trois ans de veuvage , & 
il époufa une dévote. Elle étoit four- 
be , médifànte , emportée , orgueil- 
leu(e , & outre cela amoureufe de fbn 
Direâeur. Un jour qu'elle étoit ailée 
Tentendre prêcher , die gagna un gros 
rhume y qui lui ôta l'ufage de la pa- 
role ;-& de chagrin de ne pouvoir par- 
ler , elle mourut. La feptiéme femme 
d'Hany ne valut pas mieux quelles 
autres. Cétoit une jeune fille , qui , 
quelques jours après leur mariage , lui 
enleva fcs meublés & Ion argent. Har- 
jy avoit contraâé pluiieurs dettes '> & 
n'ayant plus dequoi fatisfiiire fes Créan- 
ciers , il fut mis en prifbn. Oefk là , 
ue pour fe défennuyer , & ennuyer 
es Leâeurs , il a écrit THiftoire de 
&s fept £cxàm6s* 
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8*. Quelques Epigrammes & fBrrata. 
Il n'y a rien à dire ici deffiis , finon 
que pour la perfedion de YErrata , 
on auroit pu encore-y mettre les Epi- 
grammes. 

Qpant au ftyle des deux Traduc- 
teurs y oa en jugera par les traits que 
)'ai cité dans le cours de cet extrait. On 
n'y apperçoit point cette diverfké , 
qu'on remarque communément dans 
les Ouvrageis qui fortent de deux mains 
différentes. Ceft toujours le même 
goût , la même couleur , la même for- 
me , & les deux Auteurs peuvent , fans 
îaloufie prétendre à la même gloire ^ 
fi c'en eft une de bien traduire. 
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ceux qui noiu gouvernent ; râmouc 
feul forme nos liens y & nous naif- 
fons tous avec lui* T^i^i^ qu'ailleurs 
les Rois font obligés d'acheter Taitta* 
cbenient de leurs Sujets y en France 
c'eft un bien qui leur eft héréditaire y 
comme leur Couronne. Ceft dans nos 
cœurs y plutôt que fur nos têtes y 
qu'eft établi leur empire. Leurs. biens 
& leurs maux deviennent les nôtres y 
& nous ne formons tous , pour ainii 
dire , qu'une même famille , dont le 
Roi eft autant le père , que le maî- 
tre 4 & nous , les enfans^ , autant que 
les Sujets. Heureux les Princes , heu- 
reux les Peuples animés de cette ten- 
drefle mutudle ; ^ & c'eft-là ce qui 
fait aujourdhui notre bonheur , &. le 
fujet de ce pifcours dont voici le par- 
tage. 

C( que les Franfois dohent ^ ]Lovis^ 

CemmeHt ils sWqaitent de cette 

obUgatiçnp 

îSnk?* Quand Dieu veut punir les Peuples 
il les foûmet à àcs princes qui né réf. 
pirenç que la Gneaè > au lieu au^il 

donne 
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donne des Rois pacifiques à ceux qu'il 
veut combler de Tes bienfaits. LaFraor- 
ce étoit livrée depuis long-tems à la 
fureur des armes , lorlqoe Louis vie 
le jour i mais la Paix ne tarda pas à 
le recevoir entre fcs bras. Ce Prince 
l'aima aufli-tôt qu'il la connut y &jpat 
vingt ans de tranquillité ^ il mftnifefla 
à toute TEurope fes inclinations paci- 
fiques. Les vues ambitieufès de la Mai- 
fon d'Autriche , vinrent troubler ce re- 
pos général. Louis Ibutint fur le Trô- 
ne de l'Empire , un Prince que fes 
Rivaux en vouloient exclurre injufte- 
ment. Entreprendre une Guerre pour 
un fujet fi louable , c'eft rétablir la 
Paix plutôt que la rompre. Mais le 
Roi n'a-t'il pas aflcz de Généraux pour 
commander fes Troupes ? pourquoi 
va - t'il lui - même s'expofer à inillê 
dangers ? C'eft %n amour pour fes Su- 
jets qui l'emporte au milieu du car- 
nage & de rhorreur.ll fe dérobe à 
tout ce qu'il a de plus cher , 8c fur fa 
route il n'entend que vœux , que priè- 
res , que bénediftions. Chacun oublie 
fes malheurs j la préfence de Louis* 
leur tient lieu de tous les biens. On 
veut éloigner la foule qui l'cnviron- 
Tome II. Dd . 
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ne : Laiflcz approcher mes Sujets ; 
dit-il , ils ne fcauroient être trop prés 
de leur Roi. Mais c'eft envers les Sol- 
dats que (on humanité éclate davan- 
tage. Il les interroge avec bon^ , il 
veut lui-ihême cflayer leurs alimens , 
il fe fait conduire au lieu où font ks 
maladef &c les blefles -, & fon a(beâ 
dk plus efficace que tous les remèdes 
j)(5ur accélérer leur guérifon. Ils ont 
Vu leur Maître , c'en eft aflèz ; déjà ils 
brident tous du défir de courir à de 
nouveaux combats. 

Ici rOrateur fc fent embrafë du mê- 
me feu .que ces généreux Sdklats , & 
fc laifle entraîner avec eux aux champs 
de Mars pour fuivre le Roi dans (es 
conquêtes. ^* Déjà Mcftin'dl pris , déjà 
,. Ypres eft tombé fous nos coups. De- 
„ vant les murs de l'une & de Tautre 
„ Ville , Louis brav# les décharges 
„ d'une Artillerie meurtrière ; fespro- 
„ près ennemis frémiflcnt de fon au- 
dace , ils tremblent de vaincre aux 
dépens de fcs joifrs précieux , & crai- 
, , gnent plus pour Taffiegeant que pour 
eux-mêmes.* 

„ Au milieu des feux qui l'environ- 
nent brille Clermoht^ admis aux 
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V, Confeils de fbn Roi , aflR>cié à fe* 
5, périls y noble ixïftrument de fes Vie- 
•5, toires , digne (ang des Bourbons , 
„ petit^fib & rivai d'un Héros. G&m- 
5 , rricpt un Roi qui ccmiîok tout le prix 
5, de là bravoure ,1e réçompenfera--t*ii 
„ des grandes ad:ions'qn*ii lui s, vA 
,, fetifc dèvàTit Ypres &• devant- Mo- 
„ nitt? Louis lui trosnve^nfalaircdi- 
„ gîte dte ccluî qni te dmine Se de ce- 
,, Jur qtd/le reçoit. B M montre de 
„ nouveaux dangers , de nouveaux 
,. travaux!, it lui labnne otdre de pren^ 
„ (îrefFtitne^ipréfentpkwlSàtîeurpour 
,, Cltivmônt , que fi le Roi , après 
,,yôri'étrc reh^ inaître, la Iw.^n* 
, , tioTt ch Souveraineté. 

Mats tandis qtre je fuis aînfi pas à 
pas l'Orateur dam fa marche , & le 
Héros dans fes conquêtes , je ni'apper- 
çoh que je ne fais point aflez connoî- 
tre'le difcours dont fe rends compte. 
C'cfl: plutôt îe TraduAcur que je pré- 
fente aux yeux du Public , que tAu- 
teur lui-même. Ce font fes idées , il 
eft vrai ; mais , fous des exprcffions 
étrangères , combien ne perdent-elles 
pas de leur force & de leur beauté ? 
Cependant ofcroit-on rifquer ici du 
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s'acquitter envers lui de leur obligar 
tion ? Par les larmes qu'ils ont verices 
pendant fa maladie , la joye qu'ils ont 
hiit paroître à fa convalefcence , Tar- 
deur avec laquelle ils ont cowbattu 
pour foutenir la réputation de fçs ar- 
mes. 

Ici J'Orateur fait une peinture vive 
& touchante de la confternation gé- 
nérale de toute la France , à la pre- 
mière nouvelle de la maladie du Roi. 
Dans les Temples , tous les états , 
tous les âges confondus embraflènt les 
autels , & "he forment de vœux que 
pour Louis. Dans les places, publi- 
ques , que de gen^ qui interrogent > 
qui répondait , qui écoutent ! dans 
les mailbns particulières > chacun croit 
avoir perdu ce qu'il a de plus cher. 
La Reine , le Prince fou fils , la Fa- 
mille Royale , les Grands , le Peuple , 
tous s'abandonnent à la crains , a la 
•doideur , au déiefpoir. 

Mais hien-tot le c^c^e renaît \ la 
Joye la plus vivo fpccede à la t^iftefle 
la plus profonde ,, & elle priend , dit 
l'Orateur , toutes les formes dont elle 
cft vfufceptible. *' Bruyante dans les 
29 Fêtes » ipleadide Àaais les Feiftim ^ 
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ÎVcUe pétille dans le falpêtre ardent, 
y, eHe inipire des vers , elle s)exhale 
„ en chants , elle éclate en ris , elle 
5, fe répand même en pleurs. 

Tels furent véritablement les effets 
de notre joye. Jamais on ne vit de Fê- 
tes plus éclatantes , de repas plus fomp- 
tueux , de danfes plus vives , de jeux 
plus animes. 

Tant de feux d'artifice , .& de fi jnavivais vers. 

Parmi les Citoyens , on reconnut 
les plus diftingviés par Tordre ,1e goût, 
la multitude de leurs illuminations. 
Leurs Pal^sétoicnt éclairés d5un nom- 
bre prodigieuse, de lampions qui for- 
moient divers compartimens. Les per- 
fbnnes d'un rang inférieur fe conten- 
tèrent d'en feire mettre autour des 
portes & 4c« feacti:es dé Ip^rs xpai- 
Ipps .; .ies fîmples Bourgepis plaççrpnt 
cktiiK: chandftUçs jfur c^^ue xroifée , 
&c les .pauvres gens n'^Uuni«re.nf qu'u- 
ne lampe. Im^ge parfaite de ce gui 
arriv?^ iur Ip Parn^flè , qui fut ai\ffi il- 
luminé à fa foçop. Chaque Poète Te fit 
un plaifir de contribuer , fçlon fes fa- 
cultes , à la fête commune. Depuis le 

Dd4 



'510 . ObjârvatiôHS 

Prince de la Poëfie Françoife jufqu'âu 
plus petit de fcs Sujets , depuis M. de 
Voltaire jufqu'au dernier de Ces Col- . 
porteurs , chacun voulut fe fignaler 
dans ces jours de rejoùiflances j mais 
la plupart , hclas , n'allumererft que 
des lampes. 

L'ardeur des François à foutenir la 
gloire de nos armes , eft la troifiéme 
marque* de reconnoiflànce qu'ils don- 
nèrent à leur .Roi. Ici M le Beau peint 
avec force & avec chaleur, la bravou- 
re de nos Troupes en Italie , fous le 
commandement du Prince de Conty. 
5, On les prendroit pour des Aigles , 
'ly quand au fond des vallées ils s'ék- 
\, vent dans les «tirs ; pour des Lions , 
„ quand ils renverfent tout ce qui s'op- 
„ pofe à leur paflage ; pour des tcm- 
„ pctes , des foudres , quand ils ton- 
, , nent fur le fbmmet de ces monta- 
„ gnes , confondus cux-mcmes-parmi 
„ leurs foudres & les tempêtes. C'cft 
„ ainfTqu'il les falloit , pour répondre 
,, à Tadivité de leur Général. 

En Flandre , fur le Rhin , à Ypres , 
à Fribourg , par-tout les François opè- 
rent des prodiges de valeur ; plus le 
Roi eft avare de leur fang , plus ils 
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en /ont prodigues , quand il s'agît de 
lui donner des preuves de leurrecon- 
noiflance. La poftérité doutera qui du 
Prince ou dés Peuples aura témoigné 
plus d'amour '; & ce doute fera éga-* 
îemCnt' glorieux pour Louis & pour 
nous. 

Le fécond de ces deux Difcours eft 
une Harangue fur la Paix. Ce fujet ; 
qui paroiflbit épuifé , n'a pas laiflTé de 
rournir encore à l'Orateur les plus 
beaux traits d'éloquence j & je ne 
craindrai pas d*aflurer qu« c'eft ce qui a 
paru de mieux en ce genre Tannée 
dernière , lor{qii*on publia et grand 
évcneihent. Voici de quelle façon M. 
le Bèaii à divîfé fa matière. ' 

Cette Paix eft fi g/orieufe , que fans faire 
attention aux avantages qu'elle apporte , elle 
mérite tous ms éloges. 

Cette Paix eft fi avant ageufe , que fans 
confidérer la gloire qUelle procure , elle mé- 
ritoit toiites nos recherches. 

Comme ce font les Rois qui font ^^ 
refponiahles de la juftice de la Guerre, 
c'eft à eux auffi qu'appartient princi- 
palement la gloire d'une Paix hono- 
rable. Mais les Peuples ne peuvent- 
ils pas y avoir part ? Ouï fans doute 5 
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^ fi ceUe-<:i eft'gloricuTe pour Lôum ,' 
dont elle fait voir la modcration , 
elle ne l'eft pas moins pour les Fran- 
çois , puifqu'elle eil le prix de leur 
courage. 

Rien ne prouve mieux la modéra- 
tion du Roi , en donnant la Paix à 
l'Europe , que la générofité avec la- 
quelle il a rendu toutes Tes conquêtes. 
Qu'on interroge tant de Villes priiès , 
tant de CitadeUes.forcée5 , tant de Ba- 
tailles gagné€;s y hs champs fameux 
par ces combats diront tout haut » ï 
quoi Louis pouvoit prétendre , &c Igs 
Nations elles-mêmes qu'il a vaincues 
feront &)rçées de pu|>her la modéra- 
tion de leur vainqueur. 

La Paix fut Tunique motif, de la 
Guerre que ce Prince avait eatrepri- 
fe , &: ne la perdit jamais de vue , 
même au milieu des combats, JDans 
ie fort de Tes viâoires , il n'exigea 
des vaincus que leur conièntemeat à 
une CciofereoceXur la Prâc } & ia dou- 
ceur , ib© dhumanité à l'égard des Vil- 
les conquife^ , & des £npemi$ qu il 
avoit fous €x puii&nce , prouveront 
•éternellement les vuqs pacifiques dç 
notre gbneux Monarque. 
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Mais I^ojLj.is en dédaignant les rér- 
compenfes^d'unc Guerre toujours glo- 
rieuiè , reçoit 1^ plus grandp de tou- 
tes ; c'eft celle d'agrandir (on empire 
dans tous les -cœurs , & de fe faifp 
ainier de ceux mêmes dont il s'étoit 
fait tant de fois admirer* Voilà ce 

âu'ilj avoit en vue principalement , çji 
Qfinant à fes^mien^s une Paix à la- 
quelle- fes Peuples çux-rmêmes eiireiit 
tant de. part^ 

. Un ternie fi beau niéritpit bien qup 
j)our y, parvenir on fît des prodiges 
de valeur i &: c'eft ce que nous pré- 
ientent à chaque pas les Païs que nous 
alvom conquis. L'£fcaut. , la Meufe , 
Xt RWn n'arroient plus aujourdhui que 
-des rives couvertes des monumiUiis de 
nos viâoires. Les champs de Fonte- 
noi , de Lauffelt , de Raucou \ la Flan- 
dre , le Brabant , k Hollande ont été 
-plus que jamais les théâtres de notée 
gloire ; &: c'eft par ces routes glorieiji- 
îes que nous no.us fommes 'frayés iia 
chemin à la Paix, figaminons préfen- 
rtementles avantages qu!eUe npus pro- 
:cure. 

Elle €ft utile à l'Eurqpe qu'elle fou-SSS: 
Jage.i à inos AUics , dont elle orétabUt^*' 
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ovi affermit les droits ; à nouS-mcirtes ; 

qu'elle va combler de biens. 

Tous les Peuples fouffrent pendant 
la Giie/rc ; Se ceux même qui vou- 
droient n'y prendre aucune part , ne 
laiflent pas d'en reflcntir les fiinèftes 
effets. C'eft ce que l'Orateur exprime 
d une manière oien fenfible ; & la 
peintiH-e qu'il nous fait de ce terrible 
fl iau ', mériteroit fans doute d'avoir ici 
fa place , fi les bornes d'un extrait 

{)Ouvoient le permettre. Il faut dliil- 
eurs ménager les oreilles Françoifes , 
pour qui le Latin n'eft plus de mode. 
La Paix , en délivrant tous les Peu- 
ples de l'Europe des ravages de la 
Guerre , apporte encore de iblides 
avantages à nos Alliés. De nouveaux 
Etats formes en Italie par Dom Phi- 
lippe , la Silefîe affurée au Roi de 
Prufle , la République de Gènes re- 
mife en pôiïeffion de fon ancien Do- 
maine ^ voilà les principaux fruits 
qu'elle Rtfr procure. 

j'avois *l-€folil de ne plus citer de 
Latin , mais je ne puis m*empccher 
d'en rapporter encore ici en faveur 
d'un Peuplé , qui fans doute entend 
cette Langue mieux que la nôtre , & 
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qui ne nlanqueroit pas d'applaudir à 
cet endroit de mes Feiuiles , fi elles 
a.yoieiit jamais le bonheur de panre- 
nir jusqu'à lui. 

j fiefpirenih tJouUm à Ubtr'àms y & hm» 
tificîm fiubrem dbfiergjmt BORUSSI 
Milites y qm REGIS fni C^nfili^ dMài^ 
fartibus fââis incitati » qiÊOcrnupie jus vê-* 
cabat , armé, rufidè ârcwÊ^crentes y mvi 
quidem regû , fei rùbufii jam , & iu iffr 
ferè urtu vigemis , incutubuU pjlmès €9»^ 
tex€runt. REX ver à ajhidi pbi frmms fœ^ 
deris bujufcc uodis SJLESIA, & bellifjf» 
riter & PAC IS artibus cxcelUns , impe^ 
rii y primàm armis , mêx Ugibus & fapieit* 
tijfimis infiitutis cênfirmati bis conditor y Ip* 
berales difciplinas , & beue cobdremem cum 
iis Gallorum amerem retineat s nobis to ca^ 
rus magis , quod quamquam terrarum iuser- 
'vallo difians , G al lis tamen ejl LUDO^ 
Vie I & amicitii & virtutum fimilitu^ 
Tune preximus. 

Mais une Paix fi avantageufe à nos 
Alliés , ne nous rapporte-t'elle que la 
gloire de leur avoir été utiles ? EUe 
nous rend notrç Roi glorieux & triom- 
phant , que pouvions-nous défirer de 
plus ? Sur lui , fiu" fa prévoyance , fiu: 
fa bonté fe fonde toute la fécurité . 
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les Harangues de M. le Beau , j'a- 
vouerai cependant que je lai lue avec 
Ï^laiiir. Elle a été faite par M. Maf- 
on , Tréforier de France , & Ton 
y apperçoit un homme qui poflede 
tous les tréfors de la Langue Fran- 
Goife. 

A R T I C L E XIX. 
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ToM. Jones 

o u l'E nfant trouvé* 
Par M. Fielding. 

Traduit de t'A n q l o i s 
Par M. de U Place. 
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VO I c I encore une Traduôion. 
Uouvrage dans l'original peut être 
bon y mais le verre au travers duquel 
on nous le montre , eft plein de taches. 
Il n'y a là-deflus qu'une voix , i^ tout 
le monde convient que ce Roman n'cfl: 

£as écrit dans toute la pureté de notre 
-angue. Le ftile en eft inégal , les ex- 

preffions 



fur la Littérature Moderne. j 19 
preffiôns anal choifics , & quelquefois 
mcMc aflez îçnobles. On y trouve de 
frécjùcu^tes rcpéritions' de mots , de 
mauvaifes conftniiSions'dephrafes , &: 
dçs termes qui ne font point François. 
Voil^ pour le Tradudeur. Venons à 
Touvrage. ' 

Son but eft'd'inîpirer Famour de 
la vertu. Tout ce <jiii a t>our objet 
une cntreprife fi- louable , ne peut 
manquer de nous toucher vivement. 
Non , k vertu n'eft pas dans un fi 
grand difcrcdit qu'on veut quelque- 
fois nous le perfuader. Si elle ne ré- 
gie pas toujours lés adions de la plu- 
part des hommes , elle conferve du 
moins encore un fecret pouvoir fur les 
cœurs. Ceux mêmes qui , dans la pra- 
tique , s'éloignent le plus de £cs prin- 
cipes , ne peuvent fe refufer à l'attrait 
vainqueur de fes charmes , lorfqu'ellc 
les fait briller à leurs yeux. J'avoue que 
Timpreffion n*en eft fouvent que mo- 
mentanée , &: que dans l'admiration- 
qu'elle infoire, on ne forme prefque ja- 
mais que de vains défirs de la poflTeder ,. 
de joîiir de fes avantages fans vouloir les 
mériter par d'illuftres efforts.Mais quoi- 
que ce goût naturel ne nous rende pa$ 
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toujours vertueux , rien n-eftplus tcdte 
cependant que de l'cntreunir , <^ de 
l'augmenter dans les coques. Ce germe 

Srecieux n'y fera pas toujours oifif ^ 
c tôt ou tard il y produira les fruits 
les plus heureux & les plus abeodaos» 
Nous ne pouvons donc témoigner 
trop de reconnoiflance à ces hommes 
généreux , qui s'empreffbntid'étabUr k 
bonheur de la fociéfié » en étjendaat 
l'empire de la vertu qui en eil la baze» 
Applaudirons à un travail qui chai]^ 
nos amufemens nièmes en dluiies le^ 
çons 4 & qui ^ par le fecours d\me &c^ 
tioQ ipgénieufe ^ -coaivertit les précQ|K 
tes en innages , 6^ la morale enplaififs» 
Si nous n'aUiiHis chercher dans les 

J>ays qui nous environnent » que de 
emblables écrits » la France ne feroii: 



jtincipes » & où l'on fe faitim fylmBc 
de manquer de Religion.. Il eu vrai 

2ue. tous ceux que kt con&oiflànee des 
an^cs met en état de rendre dans 
la notre les j^oduâioni de nos v^- 
fins y ne s'exercent pas fur dies ouvra- 
es de cette namre. H y a. parmi nous 
.'ixuluibieulèsAbeilks^xiui jiefe r6« 
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1>ajident dans >des terres étrangères ^ 
jçuc pour v^air ^eniiike nous £iirichir 
ddesiues précieuxxjujon y recuciUe. dEl- 
ies ia^mt les piaates j^npolionnces 
.avec :aut)ant jde ifvccaudoa , qu'elles 
s'attsacfaeat avwc ^isdeuf aux.plus fàlu- 
.taires ; &: loin <k nuire aux fleurs fvr 
•leiquelks «Ucs iè repeièm , jelles oc 
foin: au coQctmre cpie .hs^ 4'endre 6m- 
vent^dLusjbriUantes. Tantôt elles iy 
infinuieajc avec adrefie, àc en.dévelop- 
pefït les boutons ^qui ne ibnt poinc^fa- 
^ore tout^à^ait épanouis. Tantôt .eÙos 
voltigent ^autour d^elles avec légeceté , 
j&c «n écartent tme foule à'MosxkCs 
-écraagess qui .»en Jtetoiroienties cou- 
leurs. D'afflii^res fois ,~elies .ca font ibc- 
tîr mille petû» infe&es . qui en cen- 
xiroient réciâc moins durable. £t d'au- 
trefois ^enfin , ^eltes en détachent les 
-ÊstfiUes les moins faines qui pourcoieut 
corrompre toute la fleur. Avec quel 
pikifir ne les voyons-nous point reve- 
nir enfuite diargées du miiel délicieux 
qu'elles ont préparé à notce goût ? &c 
<p3€l avantage né t^eciroasr-nous pas de 
leur travail ? 

Si Mngloterre médté ^que nms Ini 
./ ;^ons 4iommâ^ 4e quantité d'es:c4' 
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Jens écrits que nous avons en notir 
Langue , M. de la Place doit partager 
notre reconnoiflance avec les autres 
Tradudeurs qui nous les ont prociurés. 
Non content d*av©ir déjà enrichi la 
Littérature Françoise de ce que le 
Théâtre d'Angleterre a de plus beau , 
il a encore voulu nous faire part d'un 
nouveau Roman Anglois , qu'on peut 
regarder comme une leçon continuelle 
de morale pour les jeunes eens. Tom 
Jones en eft le Héros. Cet eniant , dont 
on ignora lonjg^tems l'origine , tomba 
heureufement entre les mains d'un Sei- 
gneur y dont l'humanité , la prudence 
& la Religion font proprement le ca- 
radère. Celui-ci fc nommoit Alwertby. 
C'étoit un homme riche , veuf & fans 
cnfens. Il prit foin du petit Joncs, 
comme s'il eût été fôn propre fils. 11 
remarqua bientôt en lui toutes les qua- 
lités extérieures qui rendent un jeune 
homme aimable , avec un fond excel- 
lent qui pojivoit en faire dans la fuite 
un très-honnète homme. Tom Jones 
avoit auffi fes défauts : il étoit bouil- 
lant , emporté , téméraire ^ & peut-être 
un peu trop porté à la tendreilè. Son 
proteôeur n'en fut point épouvante i 
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& il efpéra que les principes de vtrtu 
qu'il appercevoit en lui , prendroient 
enfin le.defliis dans fon cœur. Alwor- 
thy avoit une fœur appellée MijfBri^ 
gitte , & cette fœur avoit un fils nom- 
fné Bli^. Celui-ci étoità peu prés du 
même âge que Tom Jones ; ils eurent 
Tun & l'autre les mêmes Maîtres , & 
ils reçilrcrit enfemble k même éduca- 
tion. Us étoient tous deux d'un ca- 
radére.bien différent : le neveu d'Aï- 
worthy étoit plus doux ^ plus tran- 
quille , plu» fouple que fbn compa- 
gnon; mais il étoit fourbe, haut, fier, 
intéreffé , traître & vindicatif. Il s'é- 
toit concilié l'amitié de fes deu^î: Gou- 
verneurs, y tandis que l'autre , par fon 
trop de vivacité , fon indocilité mê- 
me , s'en étoit fait des ennemis irré- 
conciliables. BlifiSl fe joignit à eux 
pour le perfécuter ; & ils cherchèrent 
toutes les occafions de le perdre dans 
l'efprit d'Alworthy. Us n'y réûffirènt 
pas d'abord ; mais quelques fautes 
échappées à Tom Jones lui furent re- 
pré(q;itées fous des couleurs fi ôdieu- 
ks , qu'elles détruifirent infenfible- 
ment dans fbn cœur , toute la ten- 
dreffe qui avoit long-tems combat-. 
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tu en faveur de cet .eofant adopdE 

U faut coavenir x]ue Jones prêtok 
-beaucoup à la malice de tes ennemis^ 
'àc il avoit fur fbn cosnptepluficurs ac- 
-ciops qu'on pouirott prehace joti très- 
anauvaile part. Ses amours avec la fille 
jÔlmw <îarde*Cfaafiè avoîent éciatté ; 
mais il dUes «cootribucreiit d'aiMfd à 
îndifpoicr contre lui fon bien&iteur , 
-il ^n eût d'autres bientôt qui mirent 
«en&i le comble à .fa difgcace. 

Voici le commencementdHmeavan- 
rare qui ne finira qu'avec* ie Roman. 
Tout ce qui précède ne conâent pnef- 
tjuerienaiméreflant ; & l'hiftoire de 
Tom Jones à ^ui -on donne le f&oëc 
ji^u'au fàng pour 4ui faire avouer ce 
quil ne veut pas dire ^pourroittout au 
««s piquer la curiofite des petits^éco^ 
iîers , &c fè faire lirc dans -les O^^ies. 
On £bnt bien que l'Auteur a lu le Ro- 
man de Giiblas ; il y a d'aut^es^endroies 
qui prouvent qu'il a auffî lu celui de 
0om*quicfaotte. 

Mais je reviens au Héros de cette 
Hiftoire. Tom Joties , comme 4e l'ai 
déf a 4it , a«^oit \t coeur tendre ; il eût 
le fecret aufli «d'attendrir celui de lafitte 
tl»ique d'œsGeâitâhomme fort lîcfae ^ 
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&4e la rûodre extrêmement ameuH 
xeufe de lui. Siâphie , c'eft le nom de 
cette Demoifelle , avoit de grandes 
obligations à (on amant ; il avoit cou- 
ru rilque de fe noyer pour A>n fer* 
vice*, il s'étok cafle un bras pour U 
garantir d'une chute de cheval , il sfo* 
toit jette dans l-eau pour lui confère 
ver la vie > il étoit d'attleurs beau ^ 
bien fait , aimable v<|uede raiibm pour 
être aimé! furtoutlodqiiemillequali- 
tés brillantes & foHdes lèm:i3loient au« 
torî&r cet -amour. Cependiht ianair* 
iance équivoque tt'étoit point ignorée 
de "Sophie -, cette tei%dt»e amante fcn- . 
toit parfftkemetit combien dile twuvc- 
roit à'obftades à'fa tendrefle de lapart 
de fa Êimille i & elle fe dit tà*deCus 
tout ce ^ui auroit pû^indre fa flam- 
me , fiefie «ne ^en fiit pas apper^' un 
peu trop tard. *^Mai« À'én auwre -côté 
elle n'ooblia^pas oe^que fapafiîon pou-* 
v-oitlttifuggerer 4e favorable à f^ in-» 
térêts , ni combien J^enes ^toit digne 
de porter le titre de ion amant &- me- 
ritoit Hiême-de devenir fon époux» 

Qam donc pour VUcy^ï â te rang glorieiKc 
Dois'je m'iiv^tiUicet da acni ic fts^cM^ 
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Quand oa a les vertus que J^nei fait paroîtte, 
Oa eft du fang des Dieux > ou digne au moin^ 
d'en être. 

• • . 

Les deux amans s'aimoicat donc de 
bonne foi \ mais ils n ofbient efpérer 
d'être heureux. M. Wefiern , piere de 
Sophie , étoit un homme, dont il n'y 
avoit pas grande complaifanipe à at^ 
tendre , & on no pou voit guère fe flir- 
ter qu'il confentiroit )amais à leur ma- 
riage. La pipe , la bouteille , la chaflTe 
failoieiit Idl feules délices de ce Gen- 
tilhomme campagnard s les préjugés ^ 
le caprice , Tooftination y la violence 
lui tenoient heu de toute riâfbn. 

La mère de Sophie étoit morte , & 
Weftern ^voit une (beur à qui il avoit 
confié l'éducation de fa fille. Cette Da- 
me étoit dans des principes bien con- 
traires à nos jeunes amans au fujet du 
mariage ; & elle aurait crû fa nièce 
déshonorée, fi elle, eût pris un époux 
d'un rang & d'une condition inférieu- 
re à la fienne : auffi jetta-t'elle les yeux 
fur Bliflfil , pour en faire l'époux de 
Sophie. 

Weftern eût fort fouhaitc ce mariage, 
mais il n'étoit point du tout du goût 

de 
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àc fa fille. Elle s'en déclara ouverte- 
ment , lorfqu'elle apprit qu'on ladefti- 
tioit à un autre , &c que l'on prenoit 
même, déjà les arrangemens néceflaires 
pour l'unir avec BliffiL Elle ne crai- 
gnit plus'de faire cônnoître ce qti'elle 
avoir tenu fecret jufqu'alors , fapaffion 
pour Tom Jones. On imaginé aîfe- 
mcnt quelle fut la furprife &r l'indi- 
gnation de Weftern & de fa fœur ; 
mais après^ bien des. reproches &c des 
menaces , il fut conclu que le mariage 
fe feroit de gré ou de force. On eiflaya 
d'abord de mettre mal l'amant de So- 
phie dans l'efprit de fbn bienfaiteur. 
On. fit entendre à M. Alworthy que 
Tom Jones avoit profité des entrées 
libres qu'il avoit chez M. Weftern , 
pour féduire fa fille , & on ne manqua 
pas de lui demander juftice de cet at- 
tentat. Les ennemis de Tom Jones fai- 
firent cette oqcafion. de le perdre j on 
rappeUa qiielqucs autres fautes de cette 
nature , auxquelles on donna les cour 
leurs les plus odleufes ; enfin Içs accu- 
fations devinrent fî graves , qu'elles 
obligèrent , quoique bien malgré lui , 
M. Alworthy , à le renvoyer de foa 
Château. Le départ de cet amant chéri 
T orne II. Ff 
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Rit mi coup de foiidre pour la tendre 
Sophie; mai» elle n'ea devint que phis 
déterminée à refufer le parti qu'on lui 
propofoit. Elle rélblut de fc i&iiver 
elle - même de la maiP^n paternelle » 
ph^tôtqqe de .conlèntir à époufef Blif- 
m ; ce jeune homme qui aw>it été le 
plus ardent perfécuteur de fon amant, 
n'étoit plus ott*un monftré à fes yeux. 
Elle ne penra. donc qu*à exécuter le 
<iteffcin qu'elle avoit formé de s'enfuS:. 
Tous lç5 arrangcmens néceflàires lu- 
rent pris avec tant de précaution , que 
Sophie évita tous les dangers , & fc 
rendit à Londres chez une parente qui 
ia reçût avec 4e grandes marques d'a- 
mitié. Cette Ville futauffi le théâtre 
où BriHa le Héros de ce Romaîi ; mais 
Joncs & Sophie n'y arrivèrent qu'après 
bien desavantures d'Hôtellerie dans le 
goût de celles qu'on trouve dans l'HiP 
toire de Dom Quichotte. C*eft dans 
ce voyage que Tom Joncs fait la ren- 
contre aun efocce de Sahcho - Pança 
qu'il prend à fon fcnriee. Ceft un Bar- 
bier , mauvais plaifant , que l'Auteur a 
introduit dans fon ouvrage pour l'é- 
^yer fans doute , mais qui ne fe fait 
remarquer que par un jargon afiez en- 
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mytftix: » des reparties le pltis ibnvent 
fort plattes , & de prétendxies faillies 
qui me paroiflèot très froides. C'eft ua 
nomme gui cite du Latin à tout pro-r 
pos, y ce (onc-là fes Proverbes, Quelle 
aitferetice entre lai & Sancho^Pança ! 
Celui-ci avoi( véritablement de Tef- 
prit &c du boa fens , au lieu que le Bar- 
bier n'a qu'un peu de mémoire , & le 
talent miférable de faire une mauvaife 
application de quelques vers Latins à 
tout ce qu'on lui dit. La première con- 
verfation qu'il eût avec Tom Jones 
avant qu'il s'engageât aie fervir , c& la 
plus réjouiiïante ; on jugera des autres 
par ce que je vais rapporter <le celle-ci. 
5, Jones s'appercevant que le Barbier 
,5 ne finiflbit pas de lui favoncr ia f^e , 
5, le pria enfm de vouloir bien fc dé^- 
5, pêcher ; à quoi l'autre répondit gra- 
3, vement : feftind lente. Ceft un adlage 
j, que j'ai î^ris long-tcms avant que ' 
,, d'avoir touché le rafoir. L'ami , re- 
„ pliqua Jones , j'apperçois que vous 
„ êtes fçavant. Pauvre (çarvant ! dit le 
„ Barbier , nm emnia foffumnt omms. En* 
9, core ? dit Jones , je crois parbleu 
y y qu'il récite des Vers ? Paraonnez-- 
my fXiDÏ, Monfieur, nmtémf me dignw 

Ffz 
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yy hmoYi. Etproccdantà Ion opération, 

Monfieur , ajoûta-t'il , depuis que je 

me mêle, de la Barberie , je n'ai pii 
„ trouver que deuxraifons quilajufti- 
„ fiaflent \ Tune Tenvie d'avoir dç la 
5, barbe \ l'autre , celle d'en être tlébar- 
„ rafle. Je conjefture , mon cher Mon- 
yy {leur , que Tunde ces motifs vous a 
„ engagé a en tâter , il n'y a pas encore 
5, longtems , pour la première fois. Sur 
5, ma parole vous avez fort bien réùffi. 
„ On peut dire de votre barbe , qu'elle 
„ eft tondent i graviort Souhaitez - vous 

,, que je rafc les temples Ciel \ 

;, me trompai-je ? je crois voir hiatus 
^y in maitufcriptis. On m'a dit que vous 
\y alliez à la guerre \ mais je n'y vois 
„ point d'apparence. Pourquoi donc \ 
,, lui dit Jones. Mais , répondit le Bâr- 
i, hier \ c'eft que je vous crois trop fa- 

ge , pour porter là une tête fêlée. 

J^aimerois autant porter du charbon 
,, à Newcaftle. Par ma foi , s'écria Jo- 
„ nts , tu m'as l'air d'être un maître 
„ original. Je t'aime de cette humeur. 
,', Viens boire un coup avec moi après 
i, dîner , je ferai charmé de te connoî- 
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^, tre mieux. „ 



Tel étoit le perfonnage que notre 
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Héros trouva daas fa rotitc , qu'il prit 
à fon fcrvice , &c qui fut aflbcic à fcs 
avantures , comme Sanclio-Pança , à 
celles de Dom-Quichottc. Apres plu- 
fleurs événemens de voyage qui for- 
ment tomme autant de petits cpifodcs 
de cette Hiftoire y ils arrivèrent Tu n & 
l'autre à. Londres , prelqu'cn mcmc-^ 
temps que Sophie. Ccft là que les 
belles qualités , les vertiïs de Tom Jo^ 
nés lui gagnèrent l'amitié &: rafFeftion 
des honnêtes gens , & que fa figure ai- 
mable lui fit taire plus a une conquête. 
La parente de Sophie fut une des pre- 
mières qui en devint amoureufe. Son 
plus erand foin fut de cacher à fa cou-, 
bne Ion intrigue , & de laiffer ignorer, 
à Tom Jones que Sophie demeuroit 
avec elle. Le hazard rendit fes précau- 
tions inutiles , & Tom Jones retrouva 
j(bn amante -, mais l'arrivée de Wef-. 
tern , qui avoit enfin découvert le lieu 
où fa nlle s'étoit retirée > la préfencc. 
d'Alworthy & de Bliffil que Weftern 
avoit fait venir à Londres pour termi- 
ner le mariage projette ; les foins de la 
Parente de Sophie qui vouloit en hâ-- 
ter la concluuon , pour fe conferver 
un Amant dont eUe étoit paffionnée » . 
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quelques intrigues particulières qui 
pouvoient faire tort à la r^utation ae 
Tom Jones ; les violences du père de 
Sophie pour obliger la fille à prendre 
répoux qu'on lui deftinoit ; que d'obf* 
tacles qui s'o|^ofbient au bohheur 
d'un An^ant , que fa MaStrefle elle- 
mcme avoit des raîfbns de regaider 
comme un volage &c un infidèle. Mais 
il étoit encore plus odieux à M. Al- 
worthy. Jones avoit eu le malheur de 
tuer un homme s il étoit aâuellement 
dans les priicms de Londres , & fbn 
aâàire devenott chaque jour plus mau- 
vaiie , par les foins du perfide Bliffil » 
qui fubornoit fecretement des témoins 
contre lui. Mais enfin fon infortune 
étoit à (on comble , & Tes difgraces 
finirent dans le tems qu'il s'y attendoit 
le moins. Un de fes ennemis à Tard* 
de de la mort rendit juftice à fo^ in- 
nocence fur les accufations faufles 
qu'on avoit autrefois intentées contre 
lui ; d'autres perfbnnes touchées de fcs 
vertus & de fes qualités eftimables » 
prirent vivement fa défenfc ; les per- 
fidies de Bliffil (tirent découvertes , & 
Sophie (ut enfin convaincue , qu'elle 
avojit toujours occupé la première i^« 
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te dam le coeur de (ba AmaAt. De^ 
accidens imprévus firent connoitf e en 
même tems que la iia^ture avoit agi 
dans le cœur d'Alworthy , en lui im^ 
cirant l'amour le plus tendre poux Tom 
Joncs , lorlîju'il le vit pcAir la pfc- 
imere ïoïs. II étoit fils de Mif-bf igitte 
ia fœur , qui Tavoit eu d'un Seigneur 
iju'elle devoit épdufer , mais qui mou- 
rut avant le tems marqué pour leur 
Mariage.. Tout cela lut reccmnù d'une 
manière à ne laifTer aucun doute dans 
les cfpritsw Quelle >oye pour All^or- 
diy , pour Joncs , pour Sophie ! Rien 
ne retarda plus l'union de cç& Amansi 
-Ëc rioBime Blifiil reçut avec Tes com^ 
plices , la jufte punition de fès cri* 
jxies. 

. Tel eft le fond de ce Roman ^ iont 
le but eft de montrer les dangens où 
l'imprudence peut conduire quelque- 
fois les hommes les plus vertuetil. La 
vertu paroît ici fous toutes les formés 
qui peuvent la faire aimer. Dans Al- 
worthy , on la voit toû|ouf^s confiante 
& inéoraniabie : fufceptible peut-être 
de quelques furpriies , mais incapa* 
ble du moindre travers. Si elle fou^ 
£re de Itères édipfes dans la.cocb* 

ff4 
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duite de Tom Joncs & de Sophie , 
c'eft pour donner lieu à des remords 
qui la vengent. Le crime en contrafte 
avec elle- n'en devient que plus mé- 
prifable. Il eft peint dans cette His- 
toire fous les couleurs les plus odieu^ 
{es i la profpérité qui le luit n'y eft 
que pafilagere : la honte y. l'infamie , 
les difgraces y marchent toujours à ià 
fuite. 

' C^cft la variété des évenemeos , la 
finefle des portraits , les déhcateflès 
de Tamour , Tanalyfe de nos fcnti- 
inens & les peintures brillantes de nos 
moeurs , qui rendent la plupart de nos 
bons Romans fi intéreffàns. L'on n'ap- 
pcrcoit ici prefqi^ i;ien de toutes ces 
chofes-là , & cependant on lit cet 
Ouvrage avec beaucoup de plaiiîr. 
C'eft qu'il y régne par-tout une fim*- 
plicité & un naturel qui attachent , & 
qui lui donnent Tair d'une Hiftoire vé- 
ritable plutôt que d'un Roman. On 
y peint rhomme , plutôt que le grand 
Seigneur i & il ne faut être ni Prince » 
ni Duc , ni Marquis , pour fe recon- 
noître aux tableaux qu'on y fait de 
nos paflions , de nos verms & de nos 
v;jk:e$. On y raconte d^avantiires dç 
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voyages , que tout le iftonde peut ren- 
contrer également ; ce n'eft point dans 
des Châteaux fupeii>es , dans des Pa- 
lais magnifiques que fe jpaflênt tous 
ces évenemens ; des Maiions particu- 
lières , de fîmples Hôtelleries , font le 
Théâtre de la plupart des fcenes épi- 
fbdiques qui forment cette Hiftoirc, 
Pour peu qu'on ait voyage > for-tout 
dans les voitures publiques , on n'eft 
pas éloigné d'ajouter foi à toutes ces 
avantures r il: n'eft perfonnc qui ne 
puifle en avoir eu de fombiables. 
Elles font extrêmement fréquentes , 
principalement for les grandes routes ; 
& l'on eft charmé de voir dans un 
Livre des chefos toutes pareilles à cel- 
les dont on a été foi - même témoin. 
Sans fortir de l'enceinte de Paris , on 
pourroit auJflS trouver à chaque pas 
mille fojets de Romans , & le Faux- 
bourg S. Marceau en fourniroit peut- 
être autant que le Quartier Saint Ho- 
noré ; mais on a un gQÛt décidé pour 
le brillant , & ce n'eft que parmi la 
plus haute noblefle , qu'on va puifor 
des Mémoires , quir vraifomblable- 
ment ne doivent pas amufer beau- 
coup les gens d'un rang inférieur. Ce 
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font les mœurs^s Grands qu'on vent 
nous peindre \ &c ceux qui prennent 
ce foin font ordinairement fi petits » 
ils ont fi peu de connoiflance de ce 
qui fe pratique dans des Maifbns où 
ils ne (ont jamais entrés , de ce* qui 
s'obferve parmi des peribnnes qu'ils 
p'ont jamais été à portée de connoî* 
tré » de ce qui (è paflè dans des coems 
fi diâS^ens du leur » qa*oa peut dire 
que de pareils écries donnent aux 
Grands qui les lifei^ ^ une idée véri- 
table de rtnfttâîfknce de l'Ecrivain ^ 
& au Peuple , «ne iaufle idée de 1% 
grandeur. 

On a obligation à M. de la Place 
d'avoir, retranché fort à pr<^s de 
THiftoire de Tom Jones , plufieurs en- 
droits qui en euâent renau la leâure 
huguif^inte de ennuyeufe. Bien de» 
gens fouhatteroient auffi qu'il eût doiK 
né un air un peu plus François au refte 
de l'ouvrage. Ik prétendent que la 
icéne où Ton repréiènte des Gentils- 
Hommes qui fe battent à coups de 
poingts , & qui fe (ont d'énormes 
meurtrifiures , eQ, un fpeâacle révol- 
tant à nos yeux , de que la fupéito- 
tité dans ces fixctes de combats i ne 
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donne pas une grande idée du vain- 
queur. Mais malgré ce défaut & d'au- 
tres encore de cette nature , ce Ro- 
man attache &: intérdle^ Pourquoi 
cela ? J'en ai apporté une raifon , & 
î'eft ai infînué une autre au commen- 
cement de cet extrait : c'cft ce goût ^ 
cette efldme naturelle que nous avons 
|)our la vertu. Nous lentons qu'elle 
eâ: faite pour nous rendre heureux , 
&c rien ne nous fatisfait tant que l'eC- 
pêce de bonheur qufeUe nous pixKu- 
re. Or toutes les fcénes principales de 
F Enfant trouvé novis font fèntir cette 
joye dclicieufc , ce plaifir charmant 
d'où réfulte le plus parfait bonheur- 
Ce que la reconnoifiance a de plus vif ^ 
ce que l'humanité a de plus généreux , 
ce que l'amitié a de plus tendre , ce 
que le défintéreflèment a de plus no- 
ble , ce que la candeur , la fermeté., le 
courage ont de plus touchant , de plu» 
admirable, de plus héroïque , voilà 
ce qui relevé , ce qui anime les fîtua- 
tions y les images qui font répandues 
dans tout le cours de cet Ouvrage* On 
fc livre avec joye aux douces impreC- 
fions qu'elles font naître 5 nul remord 
ne les fuit \ c'eft pour la vertu fèole 
qu'on s'intéreffe. 
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On trouve dans cette Hiftorre deîs 
traits de Morale , qui font bien di- 
gnes d'un Philofbphe vertueux , & qui 
marquent que l'Auteur connoît par- 
faitement le cœur de Thomnie. J'en 
rapporterai quelques-uns qui ferbnt 
connoître en mcme-tems le ftyle du 
Traduâeur. 

„ Rien ne pénétre plus vivement le 
, cœur humain , que l'ingratitude de 
, ceux en faveur de(quels nous nous 
, fbnimes renduftoupables. Lorfqu'ea 
, faifant le bien nous trouvons des 
, ingrats , le feul plaifir de l'aVoir fait 
y nous ofire du moins une confola- 
, tion''; mais comment fe confoler des 
, ppocedés infulfans d'un amt, lorfque 
, notre cœur nous reproche fans ceflc 
, de nous être rendus criminels , pouff 
, un fiijet qui n'en étoit pas digne. 

„ Que les Grands font trompés , s'ils 
y croyent s'être approprié à eux fçuls 
, tout ce qui eft du rcfibrt de l'ambi- 
, tion & delà vanité ! Ces nobles qua- 
, lités fleuriffent tout autant dàos une 
, E^ife , ou dans un cercle de Villa- 
, ge,que dans les Aflemblées les plus 
, Hlulires. Plus d'une chétive Sacriftie 
a vu concerter des projets y & mou- 
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^3 voir des-reflbrts politiques , dignes, 
d'étonner un Conclave. Les} tem-. 
mes du bas étage ne le cèdent pas 
plus aux hommes , &: ne font pas 
moins expertes dans les rufes & les 
„ intrigues proportionnées à leur état, 
que leurs fuperieurcs , fbit par la qua- 
lité ou par la formne. La plus pau- 
„ vre petite Ville a fes prudes , fes co-, 
„ quettes , fes jaloufies , fes modes , 
les lorgneries , fes rivalités , fes tra- 
cafTeries , fes fcandales. Piuflans du 
„ (îccle 1 Laiflez tomber un œil moins 
„ dédaigneux fur la prétendue igno-. 
,, rance de vos inférieurs ; & vous ». 
„ vulgaire , refped^ez plus les vices de. 
„ vos Maîtres. 

Je ne puis mieux finir cet article que 
par le difcours que M. Alvvorthy ad-, 
drefle à fon Neveu Tom Jones , lorf- 
que celiri-ci revenu de fes égaremcns^ 
en témoignoit à fon Oncle la douleur. 
la plus vivo» 

3, Souvenez- vous , mon cher enfant,, 
pour votre confolation , que la dif-. 
férence eft grande entre les fautes 
^y que trop de candeur fait dégénérer 
,^ en imprudences , & celles qui procé- 
%, dent uniquement d'un cœur faux &c 
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» eité« Les premières peat-être foot 
,, touvent plus capables de conduire 
,^ un hommeà fa perte ; mais s'il ren- 
«^ tre en loi-même , fon caraâère fè 
,,chansera totalement en bien. Le 
monde , non pas d'abord , mais in- 
fenfiblement , lui rendra fbn eftime» 
& il eft toujours doux de réfléchir 
fur les dangers auxquels nous fbm- 
mes échappés. Mais pour un fourbe , 
,, mais pour un lâche , mais pour un 
,, infâme , il n'eft plus de retour. Les 
taches qui TavlUfient font étemelles^ 
le tems ne peut )amais les efl&cer. La 
^uftecenfuce du genre humain pour* 
fuit le coupable , le mépris public 
récrafe , & fi la honte le force enfin 
j^ de s'enterrer dans la retraite , les re- 
,, grets , les remords , les cramtes Vj 
,, pourfuivent. Plus foible qu'un enfant 
sy dmide , feul dans fbn lit au miHea 
,9 de la nuit , le fbnmieil fuit loin de 
„ fes yeux , le moindre btuit dfmite à 
3 , fis aHéOTHes. Sûr d'être haï de tous , il 
,, fe défie de tout , il détefte tout , il 
^y craint tout &: n'efpére rien. L'inft&nt 
^, même ijui doit mettre fin à fbn fup- 
i, plice , ce dernier inflant auquel un 
,9 iiomme au comble du malheur af«* 
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^, tare , n^otfre à fcs yeuxqtte des fuites 
norribfes , &c lui rend Tavenir enco» 
re plus rcdout^le que le prefent. 






ARTICLE XX^ 

Démonstration 
Par M. Rameau^ 



I 



L femble eue depuis deux fiécles 

la France loit en droit d'envahir 
toutes les richeflcs de l'Italie. Les Let- 
tres nous font venues de ce terroir 
fertile , elles ont fruâifié dans notre cli- 
mat , Se elles ont même porté en Fran* 
ce des fruits , & on ofe le dire*, mieux 
nourris , plus murs , plus fucculens. 

Les beaux Arts ont eiluyé dans leur 
temsunefemblabtetranfmigration. La 
Peinture , la Sculpture , rArchîteâurc 
font venues embellir le règne de Louis 
XIV. 

Au milieu de cette abondance , la 
parefle , le peu d'application , ou peut- 
être l'amour propre nous rendoient 
fort fatislàits des médiocres effets d'un 
Art aimable que nous ne connoi£Son» 
guère. La Mufîque » t^lle que nous^ 
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rayions , nous.paroiflbit fort bonnç i 
BLous en avions une à nous fèuls , 6c 
la vanité nous en faiibit un mérite. 
Envain le ^oût de l'Europe entière 
condamnoit hautcnacnt le notre j en- 
vain les Etrangers inftruits rioient en 
baillant de la boide exécution de nos 
Orcheftres ; nous faifions fonncr bien 
haut Vexprejfiem , la noble jfe , le beau Jim- 
pie de la Mlifique Françoife , la feule 
capable de rendre les beautés de notre ' 
LanguQ. 

Cette Langue cependant ctoit de- 
venue la première Langue vivante , & 
notre Mufique la dernière de l'Europe. 
Elle étoit totalement ignorée , à peu 
prés comme celle des Turcs , qui ne 
lai0èpas dans leurs Serrails de faire 
encore leurs délices. , 

M. Rameau né avec un génie bril- 
lant & fécond 5 avec une ame ferme & 
philofophe , après avoir employé qua- 
rante ans de fa vie , à s'inftruire de tou- 
tcï les parties defon Art , leva en 1 7 } j . 
1 etcndart de la révolte : il ofa attaquer 
le préjugé le plus décidé de fa Nation : 
fon Opéra d'Hypolite parut : Aâeurs , 
Direâeurs , Muficiens &c une partie 
des Speâateurs prirent parti ccwitre.^ 

Avec 
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Avec rOrcheflxe feul M. Rameau ga- « 
gna la bataille \ le champ lui . re{i;a# 
Mais fes ennemis , quoique vaincus , , 
ne furent pas défaits. Il a depuis rem- 
porté pluneurs vidoires compléttcs ca 
bataille rangée , fans compter les pe- 
tits combats , les efcarmouches^ parti- 
culières. Sa gloire eft au plus haut de- 
gré où celle d'un honmie vivant puiffe 
monter 5 mais tous fes adverfkircs ne 
font pas détruits. Les prétendus gens 
de goût crient qu'il eft perdu en Fran- 
ce , que le mauvais genre de Rameau. 
ruîncle Théâtre j que les anciens fonds 
vont être anéantis \ que l'yvraye cffe« 
prête d'étouffer le bon grain. ; 

L'Europe admire fes ouvrages , tout. 
Paris y court en foule , quelques Mu-, 
fîciens jaloux les décrient , quelque» 
Aâeurs même les deflervent , on lesr 
arrache tout vivans à l'avidité du Pn*^ 
blic. :On ignore quels feront enfin ics 
derniers retranchemens de fes enne- 
mis, jll vient de faire pne denîicre ac- 
tion id'éclat , contre laquelle il eft diiSS- 
cile d'oppofer des eflforts bien dange- 
reux; Depuis dix-fept ails il triomphe 
comme Artifte ^ l'Ac^déniiie, Royale 
des Sciences yient de le -CQurpcuaet 
' Tme IL ^ Gg 






1 

554 OhfiTvmmt 

comme Philofophe. Sa lyénumfhratkn^ 
dn Primée de tHarnumk paroît avec le 
jugement de cette ilhiftre CoB^agnie ; 
|e me hâte d'amionçer cet ouvrage 

Êofond à l'Europe fçavante. J'aurai 
in dans la fuite d'en donner 1m pré- 
cis. Heureux , fi le courage avec le- 
quel je parlerai toujours des I^nunes 
iiluftres de notre fiécle ^ fans égard 
pour la mode , peut faire connoître au 
Public juiqu'à quel point j'aime Se 
î^admire les grands tatens éc le vrai 
mérite* 

On eft étonné avec raifbn , de ce 
que je n'ai point encore parié dans ces 
FeùUles , <nm Livre qui a fait beau- 
coup de bruit parmi nous y de fEffrh 
des Loix. Le nom (eul de TAuteur de- 
voit m'engager (ans doute à donner 
plus promptement Textrait de fbn ou* 
vrage. Il efk vrai que f en ai dit quel- 
que choie autrefois dans le V^jage au 
fijour dés Ombres. Mais je n'ai fait , 
pour ainfî dire , qu'effleurer la madère. 
Cette petite Brochure a été d'ailleurs 
fi mal imprimée , & Ton en a tiré fi 
peu d'exemplaires ^ qu'il me paroit à 
propof^ de répéter dans ces Obfervatkns 
tout ce que î^ déjà dit là-defli» ^ éj 
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Qvielqaes peHbmles ont Ibnkaité 
qu'on mît ici Ic'nom & l'adreflè des 
Imprimeurs & des Libraires où l'o» 
vend la plûpartdes Livres dont^'ai^ fait 
mention dans ceVolume. Je-dis 11 plu- 
part ; car il y en a plufieurs qui oflt été 
imprimes fans noms d'Auteur ni d'Im- 
primeur. Ainfi dans la^ Lifte fuivante 
on ne trouvera guère que ceux qui au^ 
ront paru avec . PcHrmiflibn ou Privi- 
lège. Ce n'eft que for ceux-là que ks 
Lu>raires mettent leur nom^ 
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Noms des Libraires ou je trouvent les Li^ 
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... S. André. 

^ ■ ^ 
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Histoire des Révolutions de Gènes, 
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& vis'-à-vis 1?» Severin. 
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Pjs{^vi\^ p^ m. le PftAv. a /iv*: Thi- 
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